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CA~ I uuLCTUERI SA D is
Montréal n da), 15 Septembre 1862. No. 18

80E.AIRE.-Obronique.---Les rues à Montréal.-Le Cercle
Littéraire.-R-impression de la romance-" L'Exiló?
- Chronique Muscale.-XU EtudeLittéraire: Chateau-

briand et la critique, par M. de Lomènie, du Correspon-
dan.-Feuilleton: Un projet d'Avenir, par Anna Edianez,
(suite).-Un peu de tout : Le Lancier.-Musique: Mur-
gueritc ferme les yeux, Romance, par M. le Baron de St.
Priest.

UiiRONIQUE~ DE LA QUINZAINE.

Nous avons vu ces jours derniers, le grand.
tableau du jugement dernier de Corne.lius, co-
pié par M.Heild, -ledécorateur habile dc PUJtel
Dieu; nous savons que cette ,belle page va être
exposée, enéore une foi dans la ville et nous
croyons devoir en dir&e quelques mots à nos
lecteurs

Cornelius est Pun des plus grands peintres

des temps modernes; en Allemagne on le re-
garde cornm occupant la prenire place avec
Overbeck.

Ces deux peintres se sont placés tous lesdeux
'à la tête de cette révolution dans les arts, qui
nous ont valu tant de belles compositions reli-
gieuses.

Ces noms ne sont pas inconnus ici et on a
pu juger déjà clu talent de ces. grands peintres.
Ainsi cette grande quantité d'images de piété,
qui nous arrivent chaque année d'Allemagne
et qui ont un caractère si particulier de sainteté
et de pureté sont dues à des élèves des deux

grands peintres allemands Cornehus et, Over-
beck, qui travaillent d'après les dessins et lès
tableaux de leurs maîtres et toujours suivant
leur directon.de t s d e l',

Tout1 flmonde connâît ces produits de l'art

Vol. IV.
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allemand qui forment maintenant, quoique sou
un petit format, une collection magnifique.

Que de belles figures de saints et d'apôtres
quelles. pures et saintes représentations: de a
Vierge Marie, comme ,tout cela est'plein d'in
nocence, de pureté, de recueillement et d'ex
pression céleste !

En vovant ces pieuses reproductions, l'âmne
s'élève, se ;p.rife, oublic la terre, et sent quelle
entre dans1 un monde nouveau, plus pur, plus
noble, tout céidsteet.dii.

C'est donc' avec une grande confiance que
Pon peut s'attendre à trouver dans le tableau
du jugement dernier de Cornelius, unc page
vraiment sainte, vraiment pieuse et chrétienne.

Dans bien des tableaux du temps passé, on
remarqùait 'principalement deux défauts, cho.
quants pour les admirateurs de' l'art religieux.

Certaines peintures comme celles du temps
du moyen-âge avaient, il est vrai, Plexpression
chrétienne, le sentiment élevé: tout' dans les
figures, les attitudes parlait à l'âme et repré-
sentait admirablement la pensée spiritualiste
er chrétienne, ;mais en même temps que de
défauts' d'exécution on avait à regretter, que de
fautes essentielles de dessin, de coloris, de
persp 1ective, fautes qui éloignaient du premier
abord ceux qui recherchent la forme. plut1t
que Pi'dée, la.beauté extérieure plustôt que la
beau'té',. d'expression, enfin l'élément matériel
plastôt que le sentiment.

Dans d'autres tableaux religieux, c'était le
défaut contraire qui prévalait; il n'y avait pas
autantà dire contre l'exactitude des lignes et
des contours, .la perspective était soigneuse-
ment observée, le coloris était savant et habile,l'ensemble du tableau présentait un coup-d'oeil
plus agréable et p)lus flatteur, la composition'
était bien disposée, les mouvements variés, na-
turels, aisés sans raideur et sans monotonie
mais lexpression religieuse 'ou était-elle ? mais
le sentiment chrétien qu'était-il devenu? les fi-
gures étaient .toutes mondaines et sans aucun
rapport avec le sujet, les attitudes sans gravité
etsans modestie, les costumes plus ou moins
inconvenants, enfin leiseble présentait. tou-
Jours .quelque chose de heurté, de violent qui
pouvait convenir à quelque scène mythologique
ou profane, mais qui assurément était souve-
ramement déplacé dans une représentation
pieuse.

Voilà les défauts de lanienne peinturc reli-
gieuse. Du moins en général, car nous devons
iaire une exception pour les peintres dc génies
qui sont complètement sans reproche sous Pan
et Ilautre dé ces rapports.

Dans Pune des école, celle du moyen-age,
assez 'de piété mais pas as'sez d'art ni d'exac-
titude; dans l'école qui·l'asuiv, beaucoup plus
de science, mais poin't de piété, poaint de re-

s cueillement, aucune idéle de sainteté, de foi de
vetu. D es figures vulgaires, mondaines, des
attitudes plu's que profanes, une affectation de
costumes inconvenants, rien enfin qui put rap-

- peler les idées saintes, élevées, pures de la re-
- ligion.

*Tels étaient les grands cléfauts que l'art reli-
gieux moderne a cherché à combattre.

Nous n'avons pas, ilest vrai, de grands gé-
nies à admirer, comme aux grandes époques
du XVe et du XVIe siècles qui" malgré leurs
imperfections resteront toujours les niaîtres in.
surpassables de l'art.

* Mais des hommes d'un très grand talent ont
cherché à allier ce qu'il y avait de vraiment
beau dans les anciennes écoles, l'école reli-
gieuse du moyen-sge et lécole profane de la
renaissance.

Eten faisant cela d'ailleurs, ils n'ont eu qu'à
suivre les traces'des grands maîtres du commen-
cement de la renaissance ..qui avaient" cherché
eux-mêmes à résoudre ce difficile problémé.

Parmi ceux qui se sont le plus signalés dans
cette' voie, on cite donc maintenant au premier
rang Cornelius, et nous croyons que c'est vrai-
ment une bonne fortune pour la ville de Mont-
réal que de pouvoir contempler l'une des plus
belles oeuvres du grand Peintre.

Après ce préambule passons à la description
du tableau dont nous avons à nous occuper ici,

JUUEM[ENT DEaNIER DE coRNELIUs.

Ce tableau a été exécuté dans la capitale de
la Bavière, à Munich. dans l'église de St. Louis
et i[ occupe le fond de l'une des arcades de
l'église.

"Il a près de 36 pieds d'élévation sur 22 pieds
de largeur, et il reTferme plusieurs centaines
de personnages.

Le sujet se divise en trois parties; au som-
met le ciel; vers la base les antres ouverts de
l'enfer; et 'enfin l'espace intermédiaire est
occupé d'un côté par les élus qui s'élèvent vers
le séjour du bonheur, et de l'autre par les dam-
nés qui. sont précipités dans les ténèbres exté-
rieures.

Le ciel occupe un tiers de la superficie envi-
ron, et dans cet espace de 20 pieds sur quinze,
sont disposés avecialent, les principaux person-
nages qui occunent la cour céleste.

Le Christ est au milieu sur son trône, les
bras élevés au centre de l'assemblée des saints,
d'une main' il bénit, de'autre il repousse ceux
qui se sont déclarés sés enneîtis.

A droite et à auchie, lon voit 'assistance
g.loricuse des Apôtes et des saints ;,sur la tête
du Sauveur les St. Anges forment une couronne
de triomphe, portant dans leurs muains des pal-
mes, de victoires, ou lesinstruments du supplice
hé'roïque des' saints martyrs.
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En méme temps, aux piedsdu Sauveur, l'on les vêtements glorieux des habitants de la cour
voit d'an côté la Ste. Vierge Marie,' de laùtre céleste.
je grafd saint Jeai Baptiste, implorant pour les Maintenant arrivant à la seconde partie du ta-
pécleurs,tandis-'qu'au dessous;d'eux un autre bleau, nous' devons dire qu'il y a tant de
groupe magnifique, d'Anges' termine de la ma- groupes différents, que notre description semble-
nièrela plus dramatique et la plus saisissante ra forcément indiquer un ensemble confus ou
cette belle représentation du ciel. embrouillé à cause de la multiplicité même du

Ceci n'est que le tiers d u tableau, mais mé- sujet; mais nous pouvons assurer qu'il n'en est
rite déjà unc attention particulière, rien, la composition est si bien disposée, et si
:Rien n'est plus beau que la disposition de bien ordonnée que l'unité laplus complète existe

cette première partie du tableau, rien de plus entre tous ces personnages d'attitude et d'aspects
digne d'un pareil sujet. si divers ; d'un côté, nous voyons les Anges

N. S. est plein de noblesse, de grandeur et libérateurs avec les élus, de l'autre les ,démons

de dignité, il trône véritablement comme le avec les damnés qu'ils entraînent vers l'enfer.

Roi des rois tandis que les regards de tous L'ensemble est rempli d'une vie, d'un mou-

les personnages, de cette immense toile vien- vement, d'une animation qui, au premier coup
nent converger vers lui. d'oeil, remplit le spectateur de stupeur et d'éton-

Les Anges le bénissent, le louent et semblent nement, mais ensuite son eil saisit un ensem-

l'acclamer, les Apôtres et les saints le remer- bic qu Pémeut profondement, tandis qu'il dé-
cicnt de toute l'effusion de leur âme; les élus couvre à chaque personnage une expression

montent vers lui avec des regards pleins de diverse et dans chaque groupe une pensée dif-

désirs et de saints empressements. rente propre a représenter les circonstances

Les misérables damnés comtemplent la beau- principales du derner jugement.
té adorable et s'en éloignent avec tous les signes Au milieu de la scène, entre le ciel et la terre,
du plus affreux et du plus navrant ésespoir. à mi-chemi enire les abimes et le séjour du

Les apôtrestrônent autour dubonheur, entre les élus qui sont à la droite et
sauveur avec la foule des damnés qui sont à sa gauche parait

une dignté saite et un calme et une quetu- terrible, imposante la figure majestueuse de
de célestes; on respire en contemplantl'expres- [Ar
Sion de ýces visages niajfsitieux, uneý dou- Prehiange St. Mi1chel, il est armé de toutes
cr e nes vaixage élajentueu, l e u- s pièces, et tient son bouclier d'une main et son
eeur et une pa 1 qu elven t P :eau-dessus sav elate
du monde et lui font comprendre les splen- Oa
deurs et lcs délices (u séjour de la gloire Il opère d'un seul geste, mais d'un geste re-

et de la sainteté. doutable et effrayant avec son épée qui flamboie
. . comme son regard, il opère la séparation irrévo-

M arne divin f : es Jea d p i ns embl cable des bons et des méchants, des élus et des
mour son divm 'fils: St. Jean Baptiste semble rerué,d o ri td iaerapeler aSuveùr a e nri e titres reprouvés, du bon grain et de l'ivraie.
qu'iler aue éouvu aA sa droite l'on voit des bons Anges qui éveil-

lent les âmes du sommeil du tombeau, on en
Enfin l'on a beaucoup à admirer dans les grou- voit d'autres qui avec leurs armes arrachent des

pes des Anges ; les uns occupent le sommet du élus aux efforts acharnés des démons, tandis
tableau et portent les palmes de la victoire, qu'au dessus d'autres esprits célestes s'élèvent
et d'autres ssont aux pieds de N. S. pres- avec des âmes bienheureuses qu'ils conduisent
qu'au centre du tableau, sonnant les trompettes au ciel.
redoutables du dernier appel, tandis qu'au mi- Ah! commeces figures sontheureuses! comme
lieu d'eux un Ange assis sur un trône ouvre le elles sont tournées avec ravissement avec extase,
livre de la vie, ce livre terrible où tout est écrit, vers le ciel qui apparaît déjà ouvert à leurs
où tout doit apparaître. regards ! plus haut encore en contemple un spec-

Cet ensemble est magnifique, saisissant, tacle ravissant, imprévu et charmant, ce sont les
plein d'une impression profonde, conforme aux SS. Anges gardiens des âmes qui descendent
saintes traditions, sans confusion malgré le du ciel pour aller au-devant d'elles et qui les
nombre et les différentes expressions des gro'- rencontrent à niichemin; avec quelle joie est
pes'et des personnages. accueillie cette rencontre, à quelles saintes ex-

Un coloris lumineux et brillant sert à faire pressions de reconnaissance, donne-t-elle lieu!
ressortir cette partie du tableau et exprime bien voilà ce que le peintre a su rendre avec une
la gloire de ceux qui doivent resplendir comme variété et une force d'expression dignes d'ad-
des astres lumineux dans le séjour de la félicité miration.
éternelle. Entre ces groupes il y qui attire

Mais cette lumière n'a rien de morne ni de la sympathinu jeune homme ani ae
symatieu jeun àom 'dans f l' flrter

blàfard corume la reorésentation ordinaire du de Pâge rencontre sa fiancée-quelle mort les
ciel et' la clart 'est 'habilement. refléchie par a séparés?. c'est sans doute quelque triste et j

'>.k~.. .1
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funèbre h¡istoirelináis dans le :ciel il n'est plus
de larmes, tout est oublié; dans quelle expres-
sion de ,bonheur se reconnaissent-ils, saintement
agenouillés aux' pieds- de l'ange qui va les con-
duire au Seigneur. ' '

Or,ce dont nousavonsparlé n'est encore que
la. moitié' de' .la seconde 'partie. du tableau.
laintenaint>nous avons à' comtempler la pein-

ture effrayantè de la' réprobation des méchants,
de la rage des démons, des abimeset des flam-
mes die P2enfer. i
- ' Söds lainaindu Seigneuui i lance sa male-
di'tîon;'une fouleimmense 'd'infortunés repous-
sée dui séjour de 'gloire tombe en aémissant vers
Pabime-; ces fronts frappés de la ?oudre s'abais-.
sent sous le 'coup qui les accable ; 'quelques
âmes 'malheureuses 'semblent malgré la terrible
sentence: vouloir:revenir aux pieds d .Souvérain
juge, mais elles sont, saisies, enlacées par les.
esliritsde l'enfer qui' sejettent- sur elles et les.
entrainentý avec une rage efirayante vers les
abimes, entrouverts.

Aux portes de l'infernale demeure est assis
Satan entouré des ministres de sa colère, Satan
assis sur un trône de feu, tenant à la main un
seeptre. composé de serpents, dont il ilagelle les
réprouvés à mesure qu'ils passentprès de lui.

?Devant lui, l'on voit le spectacle effrayant de
pauvres ânmes 'qui gémissent, sanglotent et se
tordent de douleur et de désespoir a ses pieds.

L'un de ces personnages expilme le dernier
degré auquel puisse arriver la douleur humaine
-ses yeux sont gonflés et tout enflammés de
larmes, ses joues sont comme meurtries et la-,
bourées par les pleu rs qui' ruissellent, tout son
corps semble palpiter et frémir d'épouvante, son
regard est fixé sur le maître du mal avec une ex-
pression 'de désespoir, d'angoisse frayeur, qui,
revèle tous les mystères de la réprobation : à côté
unie-pauvre créature se tord les mains de douleur,
un peu plus.loin près du trône infernal deux'fi-
gures vêtues de vêtements sombres et austères,
fixent les yeux sur le prince des ténèbres avec
un sentiment de surprise de stupéfaction dont
aucune parole ne peut donner l'idée. Quelles
sontces âmes ? Ceci est-un des rnystèrcs.de la
mort-qui en;referne bien d'autres-ce sont sans
doute des âmes quise sont trompées elles-mêmes
pendant I cours de leur vie et jusqu'au dernier
moment,'et qui ont suivi ce chemm dont parle la
Ste. Ecriture, ce chemin. qui paraît droit mais qui.
conduit àla mort : c'est du anois ce que Po peut
penser. ' .

,Enfin, -au bas du tablean.est l'entrée de Pen-
fer, c'est là qu'a lieu la dernière lutte des Démons
avec les reprouvés, jusqu'à ce qu'ils disparais-
sent -dais 'abime. I

Ici se.présente entr'autres incidents, une tris-
te 'épisode de ce terrible spectacle, un 'groupe
de jeunes fille's sont,. prè.s -d'tre 'pécipitées;'

üAB.12B~T.

elles sont cochéesý éperdues près les .flammes;
ah ! quellé expression de'. douleur, d'abattement !
que de tristes 'regrets ces iauvres -âmes échan-
'gent-elles enti-elles dans cé nomenI suprême !
on peut-le deviner à labattementdeleur attitu-
de, à la douleur qui pénètre leurs traits délicats
et jeunes.' -'

Quel-triste et-effrayant réveil pour ceux dont
'la vie aura 61é 'renfermée dans les illusions
et le revede la jeunesse! Cet épisode seul
remplit l'âme de P6'motion'la plus profonde et
quand l'on a déjà tout contemplé, tout considéré
pendantmême un long temps, on a de la peine
à se détacherde èes pauvres victimes de la légè-
reté et de la fole mondaines.

Tel est le tablean de. Cornelius, tel apparaît-
il au fond des arcades de l'Eglise St. Louis à
Munich, encadré parla richesse du style le plus
pur d'une Eglise du X1He siècle, dans le re-
cueillement et dans le silence du sanctuaire.

Après Pavoir décrit et avoii montré le mérite
de sa conception et d sa coiposition, il fau-

drait encore parler du mérite de l'exécution;
Cornelius est un dessiateur du premier ordre
et l'on voit qu'îl a étudié les grands maitres.

Les personnages sont dignes, graveset majes-
tueux: de plus, le càloris général de la copie que
nous avons sous les yeux est satisfaisant, il
n'est pas des plus éclatants, mais il a ce ton
calmîe et doux quii convient aux sujets religieux
'et principalement aux' morceaux qui doivent
être encadrés au milieu des lignes architectura-
les de 'PEglisc.

Outre la dignité et la noblesse des personna-
ges, ce que nous avons encore à remarquer, c'est
la beauté des draperiés, et la modestie et la ré-
serve que le peintre a observées dans la distri-
but son de ses eQstmnes, il a évité avec soin le
défaut de certains peintres, qui ont préteiduédi-
fier leurs admirateurs, avec une légèreté et une
crudité de costumes que l'on n'a jamais prati-
quées nulle part, même dans les pays les moins
civilisés.

Cornelius a complèterment évité ce défaut et
il s'en est tiré à son. honneur 'en multipliant ces

draperies qu'il sait exécuter avec un talent con-
sommé.

M. de Montaleibert asouvent proclatm6 le
talent de Cornelfius; M. Hippolyte Fortoul mort
dernièrement ministre de Pinstruction publique,
lui a consacré plusieurs chapitres dans son livre
sur l'art en lleçmag·ne, et fait le plus grand
éloge d es o u res. . i eurs

La copie de ce beau iableau a cou té plusie
années de tiavail à.M. Heldt; elle est raent

remarquable et montre' un rare talent pr la
peinture de décoration -religieuse.

'C'est .une belle occasion pour ceux qui ai-
ment les arts -que de Yenir contempler cette be e
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reproduction de lin des chefs-d'ouvres de' la qu'à l'ancienne division française de Montréal
einture religieuse moderne. - en faubourgs que nous.regrettions qelque' fois.

Enfin,nous.pensons1que ce serait une précieuse Ainsi donc, nous espérons que.]e petit nom-
acquisition'pour une Eglise, carle prix deman- brede fidèles que PHistoire'Canadienne et la

dé n'est pas trop élevé et assurément la même langue française comptent au:Coiseil de Ville,
surf9ace exécutée on boiseries' ou en vitraux dans prendront cette noble causei en' mains et lui

l'intérieur d'une Eglise coûterait plus cher. feront emporter, nous Pespérons, maint triom-
plie. C'est ici ou jamais l'occasion de disputer
le terrain pied par pied, rue par'rue:

Montréal augmente avec une rapidité éton-
nante.; tous les' ans il s'y fait des centaines de
constructions on perce de nouvelles rues ;. on
élargit les ancielns*; on crée des parcs; on
assainit des terrains bas; on plante des arbres;
et rien ne reste en arrière : pas même les taxes,
pas même la dette municipale qui va bon train
et se porte à merveille.

Ce n'est pas l'Echo qui s'en plaindra, puis-
que les grands journaux qui se disent politiques,
n'en soufllent mot: cependant, nous avons, en
faveur de l'IHistoire,. une petite réclamation à
faire; ici, nous sommes sur notre terrain.

Pourquoi les Conseillers de la ville ne don-
nent-ils pas à quelques unes des rues nouvelles
les noms des fondateurs glorieux de Ville.
Marie, ou des.gouverneurs et hommes illustres
du Canada?

Vous chercherez la rue de Maisonneuve,
Olier, Talon, d'Iberville, Vaudreuil, etc.; et
vous trouverez la rue Craig, la Place Dalhousie,
-que' les~anadiens appellent toujours- La
Citadelle,-] a rue Sherbrooke, la rue Dorches-
ter, la rue Molson.....

On a suivi' au Conseil de Ville le systéme
adopté depuis un temps immémorial par le Mi-
nistère des Terres de la Couronne, où, pour bap-
tiser les nouveaux townships, on achève d'épui-
ser le catalogue des noms de tous lieux qui, en
Angleterre, portent un nom : on en ést réduit
aujourd'hui à appeler un township, township de
Kars (en mémoire probablement du théâtre des
exploits du Général Williams); un autre prend
le nom de celui qui Pa arpenté; jusqu'au secré-
taire de l'ex-Gouverneur Hcad qui se nomme
comme un. township, ou vice-versa.

N'est-il pas déplorable de voir l'ignorance ou
le mépris de l'Histoire du Canada porté si loin,
taudis que noms pages fourmillent de noms illus-
tres, et mêIe de beaux noms français nulle-
nient difficiles à prononcer pour des gens ' qui
disent Bixboroughi, .Hinch inbrooke, Ga yburst,
IIalifax Sùuth, Hunterstown, Kilkenny, Aber-
cromby, Lingwiek, Bulstrode, san3 rien se dé-
faire dans la inâcloire. 7 Notez, -s'il vous plaît,
que"cette dernière' sC'rie de noms liarnionietix
désigne tous des ýtownships voisins des vieilles
paroisses.

A Québec, on est plus canadienl et mieux
inspiré que nous à ce sujet. Il n'y a pas jus-

N4onsieur le Supérieur du Séminaire honorera
de sa présence les membres duCercle Littéraire,
à leur réunion de samedi prochain.

Tous les membres sont invités de s'y trouver.

La jolie romance intitulée: L'EXiIé, que
l'Echo a publiée il y a quelque. temps à la de-
mande d'une foule de personnes, vient d'être
réimprimée et mise en vente à Montiéal par la
maison Bouclier et Manseau, à Québec, par
la maison E. Lare et Cie., rue St. Jean, fau-
bourg St. Jean.

La typographie fait honneur à l'établissement
déjà si avantageusement connu de M. Eusèbe
S énécl.

Nous invitons les amateurs d'une jolic ro-
mance a se bater d'acheter l'Exilé. v. que le
tirage a été assez restreint.

CHRIONIQUE MUSICALE.

Hélas ! les vacances sont terminées; il faut
à présent reprendre ses livres ; il m'est imposé
de me mettre au piano, et d'étudier mes exer-
cices ! J'étais si , bien chez mes parents; mes
frères, nes sœurs, mes amis, tous enfin m'en-
touraient et, à cette heure, il me faut ne songer
qu'à l'étude! Ah ! que la vie est triste !-Voilà
bien le langage de l'élève, en'ee momentde cette
élève qui., il y a si peýu de jours, se distrayait
au milieu de sa famille.

Et moi, cher lecteur, ne me plaindrez-vous
pas en sachant qu'un mien ami, mon cher
Cocilius, m'a demandé'd'écrire cette .chromi-
que ? Que dis-je ; c'est moi qui doit vous plain-
dre de lire ma littérature, tandis que Cœcilius
vous en offre de si spirituelles, de ces jolies
chroniques si bien appropriées aux événement
qui charnient les oreilles montréalistes !

Imaginez, chers lecteurs, que pour-m'inspirer
tant soit peu, je, me suis« vu-obligê de me rendre
à St. Lambert. Lù,.ontouré de chars, de brouet-
tes, de plusieurs centaines de cordes de bois,
dont je ne ;fecràis nullement fi si-le Grand Tronc
m'?en octroyait quelques unes sans faire tort aux
actioinaires,' j me suis convaincu que le Pont
Victoria était un chef-d'oenvre d'art ; de plus,

J
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j'ai remarqué potr l centième fois que le St.
Laurent offrait une eau verte et limpide 'dans

laquelle les plus' beaux yeux .pouvaient facile-
mnent'se mirer. Mais, mon Dicu !'sur ce quai
si gai naguère, pas 'une jeune fille, pas une
jeunesse qui.se récréait dans de joyeux ébats.!
Quelle en est donc la cause? Ne la devinez-
vous pas? C.'est,.que'la rentrée des élèves dans
les couvents, dans les pensionnats, a enlevé 
ces belles rives toutes la partie la plus gracieuse
du genre humain.

Remarquons que malgré les regrets si natu-
reis que témoignent ces jeunes cnfants, le tra-
vail ne leur est pas un fardeau, et qu'elles se
remettent promptement à Pouvrage. Elles.ont
si bien la conscience de leur devoir qu'elles ont
l'air radieux à la vue de leurs bonnes mattresses
qu'elles embrassent tendrement à leur arrivée.
Et en effet, que faut-il à des cours aussi candi-
des àdes âmes aussi pures ? c'est le modèle des
vertus, l'exemple de l'ordre qui règne dans tous
ces établissements religieux, la régularité du
travail qui habitue l'élève à savoir compter le
temps et à le mettre à profit en étudiant avec
méthode.

Nous aimerions être certain que la m sique,
cette branche de l'éducation d'une jeune fille,
sera enseignée partout avec méthode et que'la
routine est pour toujours bannie de 'toutes les
maisons d'enseignements. La routine peut pro-,
duire que de tristes croque-sol ou croque-notes,
ad libitum. Puisque les classes sont faites
avec des livres qui reçoivent la sanction d'un
comité supérieur, pourquoi les chefs d'institution
n'exigeraient-ils pas que le professeur de musi-
que enseignàt avec méthode afinque les élèves
profitassent des leçons et n'aient plus Pair de
savoir fort bien jouer du piano, tandis que nous
rencontrons journellement des élèves oui sont
incapables de lire une note de musique. Et du
reste, les parents s'aperçoivent bien aujourd'hui
que quelques musiciens qui prennent le titre
de professeur ont abusé de leur crédulité. Les
pères et les mères ont un contrôle facile à exer-
cer sur le maître c'est de prendre la méthode et
de questionner l'enfant; si l'élève ne peut ré-
pondre, c'est que le maître ne lui a peu appris
les éléments de la musique.

L'événement du jour est le projet d'associa.-
tion de M. Craig, facteur de piano, à Momréal.
Cette idée est une heureuse conception et nous
félicitons sincèrement son auteur de l'initiative
qu'il a prise dans cette circonstance. De plus,
il nous semble que.cette entreprise ne peut-être
placée en'de meilleures mains nous avons tou-
jours été frappé de la résignation, de la pa-
tience qui distinguent le caractère de' cetha-
bile. facteur et aussi de la modestie qu'il met
dans son action. C'est à lui seul qu'il doit
d'avoir le 'dessus dans ses affaires ; il ne s'est

jamais découragé dans les moments les plus
crtiques, espérant sans doute trouver des jours
meilleurs. En effet, il recoit aujourd'hui la
'récompense deses p6nibies travaux; des ei-
toyens respectables ont' entrepis de favoriser
son projet d'association qui nous parait assis
sur desbases si solides que quelques semaines
sufliront pour en faire connaître publiquement
tous les avantages. Nous,. pensons que M.
Craig ferait bien de nommer de suite un comité
de direction qui pourrait desa présent uépondre
à toutes les demandes du puble. Jusqu'à cette
heure, cette affare est presque restée à l'état
d'entreprise privée, ou plutôt quelques per-
sonnes ont pensé que quelques mots avaient
suffi pour offrir matière a causer. Non, le projet
est sérieux, et d'autant plus interessant qu'il
offre un nouveau placement aux capitaux inac-
tifs et encore mieux aux petites économies de
l'humble ouvrier sans exclure les encourage-
ments monétaires des capitalistes de la cité.,

En dernière analyse, la sécurité dans les
affaires de ce genre doit être représentée par
celui à qui appartient l'idée du projet. Or, M.
Craig est si honorablement' connu, sa conduite
a toujours été si franche, si loyale, il a montré
si fréquemment une grande libéralité dans ses
transactions commerciales, que cette nouvelle
société offre les garanties les plus sérieuses et
les plus durables.

Puisque lindustrie nous occupe en ce mo-
ment, parlons de l'exellent orgne construit par
MM. Mitchell et Forté, pour la chapelle de L'Hô-
tel-Dieu de Montréal. Notre vénérable évêque a
peine remis de sa grave maladie, a voulu en
faire la bénédiction le mercredi, 10 de ce
au milieu de plusieu'rs membre du clergé, parmi
lesquels ont remarquait M. Trudeau, vicaire

général de l'évêché de Montréal, M. Planon-
don, chanoine, les R. P. Sachez, recteur du col-
lège Ste. Marie, le R. P. Aubert, supérieur des
Oblats,; Mgr. Bourget a dit une basse messe
pendant laquelle M. Gustave Si'nith, organiste
de l'Eglise St. Patrice, a fait entendre les sons
de ce bel instrument. M. Smith avait été chargé
par la supérieure de recevoir cet orgue. A
cette occasion, M. Mitclell, le facteur, a été
l'objet de remarques 'spéciales sur l'excellence
de son orgue. Il est bien certain que la facture
en est parfaite et.que les sons nous ont semblé
admirables. C'est: un véritable; succès qu'a
remporté M.. Mitchell, mém d'autant plus écla-
tant.que, nouveau dans son art,' il avotilU prou-

yer qu'il était à même de satisfaire toute per-
sonn!e qui aurait besoin de ses services..
devons même ajouter que M. Michell.a agi
avec délicatesse et libéralité pour la construc-
tion de cet orgue. Nous pensons donc que le
clergé saura apprécier de si précieuses qualités

. . , . . .
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dela part d'un compatriote qui fait honneur à

l'industric canadienne.
Mais, puisque nous'parlons de cet orgue, com-

rnençonsune bonne et heureuse nouvelle. Le

petit orgue qui était à Hl'Hôtel-Dieu a été placé

templ1orairament, nous a-t-on dit, dans le sanc-

tuaire de PE.Eglise Paroissiale. Nous désirons

que cette innovation soit comprise par la fabri-

que, carelle a pour elffet de rendre généralement
aux chantres un véritable service, tant pour le

ebant que pour l'ensemble des offices. De plus,
cet orgue allège le service du grand orgue'
donc les fonctions deviendront plus sérieuses

par cela muême' que l'organiste aura le temps
nécessaire pour faire valoir son bel instrument.

L'orgue de la paroisse, construit par M. Warren
est encore incomplet, imnais tel que nous le trou-

vons, on y remarque d'excellents jeux. Ce que
nous regrettons seulement de dire à son égard,
c'est de blâmer fortement la manière dont il a

été posé ; il est impossible dle voir un orgue

placé dans de plus mauvaises conditions, que
celui-là, et les dérangements qu'on y constate

ne proviennent que de certains vices que nous

signalerons prochainement dans un autre article.
Quant à présent nous nous bornons à déclarer
franchement que la place qui lui a été assignée
est détestable sous tous les rapports.

Si les affaires ont périclité pendant quelque

temps pour les marchands de musique, nous

voyons avec plaisir que la rentrée des élèves a
donné de 'acti'vité à ce commerce. On peut
dire que la maison Bouclier et Manseau est en

pleine prospérité. Ce succès tient au bon choix
de musique qu'on trouve dans ce magasin et
aussi aux prévenances des proprietaires. La

diligence dans les affaires est un indice cer-
tain de la réussite des affaires ; nous n'avons
doncpas lieu d'être étonné des encouragements
qu'on a donnés à cette maison canadienne.

Parmi les ouvrages d'instruction élémentaire
de musique, qui se vendent chez MM. Boucher
et Manseau, nous devons montionner l'Abécé-
daire iusical écrit pour le pensionnat par M.
Gustave Smith, qui, entre parenthèse, vient
d'être nommé le seul professeur du Pensionnat
des religieuses du Sacré-cour. Ce livre est
d'une interprétation facile et le prix, si peu
élevé de cette brochure ajoute encore au succès
qu'il obtint, l'année dernière. Nons croyons
qu'il en reste maintenant bien peu de copies,
mais nous sommes informés que M. Smith tra-
vaille en ce moment a un nouveau livre qui doit
paratreèpour la rentrée des classes de Paunée

prochaine. Cet ouvrage comprendra toutes les

parties de lart. musiéal 'et pourra ainsi satis-
faire tous les goûts,

N'oublions pas non plus de parler des magni-
fiques pianos que M. Laforce vend dans le ma-
gasin de musique de MM. Bouclier et Manseau.
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Nous préférons que les amateurs veuillent bien
les visiter, car notre appréciation, pour prendre-
le titre de réclame, n'ajouterait pas à la supé-
rioté qu'on leur a depuis longtemps accordée.

Partout nous croyons le progrès, dans les plus
petites .:hoses comme dans les grandes ; espé-
rons qu'il nous sera souvent donné de tenir nos
lecteurs au courant du progrès de l'art musical,
le seul qi nous intéresse.

Dignix

EDTUE LITTERAIRE.

CHATEAUBRIAND ET LA CRITIQUE.
VpIEMi:taE: i'PTIE.

Pari les influences diverses qui agissent aujourd'hui
dans un sens défavorable , la mémoire de Chauteau-
briand, il en est de générales qui s'exercent non-seule-
ment sur lui, mais sur toutes les illustrations de son
sicle, et il en est d'autres qui le concernent plus par-
ticulièrenient. Etudions d'abord les premières.

M. Sainte-Beuve est incontestablement fondé en droit
lorsque, s'emparant d'une phrase écrite en 1802 dans
le Génie du chrisdiani-smne et dirigée contre les auteurs
du dix-huitième siècle, il la retourne contre M. de
Chauteaubriand lui-même et contre ses contemporains,
et quand il répète après lui: Il n'est plus temps de le
dissinmuler, les écrivains de notre age ont été en général
placés trop haut." Ceux de notre siècle sont en effet
dans le même cas que ceux du siècle précédent: tous
ont été surfaits, tous seront diminués, et M. de Cha-
teaubriand, surfait comme eux, sera diminué comme
eux. Mais dans quelle mesure? Là est la question.
C'est à déterminer cette mesure que M. Sainte-Beuve
emploie toute la sagacité de son esprit et toute la finesse
de son goût; sans examiner encore si l'éminent critique
n'a pas été quelquefois injuste, surtout dans les appré-
ciations d'ordre moral, constatons seulement' un fait
évident, un fait que M. Sainte Beuve doit reconnaître
lui-même, c'est que les écrivains qui attachent avec

raison une grande importance a ses jugements et qui

sont le plus favorables à son ouvrage sur M. de Chateau-

briand ont, en général, une tendance très-marquée à
çldépasser de beaucoup la sévérité du premier âge et à
aggraver considérablement sa sentence par la traduction
qu'ils en font. Le premier juge nous dit qu'il s'agit
de substituer à l'égard de M. de Chateaubriand la vraie

critique, la critique judicicuse, à la dévotion. Il se

défend à plusieurs reprises 'de tout parti pris contre la
gloire de cet homme illustre, et l'on vient de voir, par
quelques exemples chloisispairmi une foule'de témoi-
gnages de même nature que nous avions sous les yeux,

avec quelle facilité la rigueur plus ou moins mitigée et

nuancée de M. Sainte-.Beuve se transforme, sous la

plume des critiques de seconde main, en un mépris très-
net et très-accentué. N'y a-t-il pas déjà dans cette

disposition générale des esprits.un signedu temps qui
vaut la peine' qu'on s'y arrête?

Quand' M. Sainte-Beuve nous dit que nous vivons
dans un temps no il n'y presque pas de critique

proprement dite, ou les critiqus eux-mêmes font



peuple et poussent à l'idolec;,L la statue," ila certaine- esprits nous répondront que le publie ne , s'intéresse

ment>raison;l point à Chateaubiand.t 's intéresse encore a Voltaire

n homme .-illustr, .reste en p seri' de avieeteà R1ousseaiu, parce: qu eceux-ci représententquelque
decsa renomn.me. _ Tant -qu'i peut, ser'vir ou1 nu)iire, chstandisý que Chatonubrianlld nie rpéet n

l'élo c ou ld blu'e d'1sintéressé n'itepas.pourlui. parce que ceux-ci t des hommes de>vnr, tandis

Il lîe renconti- guère que des pandgyristes dont lo que Chateubriand est udu PîiSSé. A ctte

adulations lui. tonentla 'tête, ou quelques ennemis sente astuteuse, nous opposerons hmnbIement deux

déclarés dont les critiques'ne'lui' servet de rien parce objections. a première, c'est que si-les questions d'art,

qu'il n'en tient nul compte. Mais il faut convenir aussi de religion, de liberté, ne sont pas des questions éteintes
m uemme dansl cas. où il auraitcbohuasedsqusindupséCaeurpastnteuop

rare de faire durer. sa, renommée autant que sa -vie, la et puissammunent occupé; en bien' ou en mal, de ces trois

mort change terriblement sa.situation. • choses, il est permis de s'étonner que le public ne'soo.

t-siècle' qui aime souvent -à sdistingue du cupe un peu de sa méuimoire qe pour prêter une oreille,
sicle précde, quense ouint vcu e dtingusr d'ailleurs fort distraite, àt ceux' qui la déprécient ou

si c e p é é en nse qu alifiant v c u n peu a e mù ph as eý l'insultent.t o

uItIe'. éÎoque de icoënstruction,' semble jusqu'ici àaracté- l'nsultent.
risé avant tout par l'instabilité en tous ' ge anres. Tou La sceonle, c'est que l'indifférence du public de nos

s' prend à. l'essai, rien n'y tient, rien n'y dure; il y jours pour les morts illustres qui ont ce désavantage

so e un vent qui abat ave la mujême rapidité les goù- d'avoir été par lui dnurés et encensés vivants ne paraît

vernements, les édifices et les réputations; ,notre siècle, pas se borner aux hommes du passé. Il est probable

à la. vérité, construit ces trois choses presque aussi que ceux qui dédaignent Chateaubriand à ce titre sont

rapidement qu'il les détruit. Pour ne. parler ici que disposés à considérer comme des hoîmnes de l'avenir

des 'rputations;,elles se font vite, s'exagèrent aisément Béranger ou Lamenais (celui-là du moins pour la se-

-et se-défont de même 'et, s'il s'en trouve quelques-unes conde moitié de sa carrère). Eh bien, on ne voit pas

qui aient e, ce rare privilège de se conserver pendant queLes'deux mémoires aient plus que colle de Cliatean-

un longue vie la mort les soumet à une épreuve plus briand le privilége d'intéresser vivenicnt le' publie. il

rude' q u ele ne le fut à aucune autre époque, car le nous semble au' contraire, et nous le prouverous tout à

publie dc nos jours est remarquablement enclin à se l'heure, qu'après avoir reçu comme la sienne l'homnîage

fatiguer- d'avoir porté Iongtemps le poids d'une renom- suprême et retentissant qui accompagne les funéraies,

-mée, si cette 'renommée est son ouvrage, et à se sentir elles sont tombées dans un délaissement plus grand en.

recoUnnaissant pour quiconque cherche à le soulager de core, et que,dpour se con our lui, c'est l'attalue
ceu fardeau. -ps défensequi:al privilégo de réveiller un

Que l'on compare ce qui se passe au sujet de Cha- peu l'attention.

teaub riand - ce' qui se passait treize' ans' après la nrt . Il va sans dire que, quand nous raîpprochons du nom

-de Yoltaire et de Rousseau. A quelqe 'point de vue de Chateaubriand d'autres noms qui ont subi la imêmie

cu'on se place pour juger ces deux écrivains, le bien et destinée que 10 sien, nous ne nous proposons nnlleieint

le 'mal, le vi et le faux, étaient 'certainement aussi de plaider sans distinction en faveur de toutes les répu-

mêlés .dans leurs ouvres qu'ils peuvent l'être dans celles tations de notre sièele, et de souteni que a
de Chateaubriand. Leur talent littéraire ne prêtait pas 'lui les frappe toutes également' est également nuste.

moins que le sien à la critique. Quant à leurs doctrines sous voulons seulement con.,tater une tendance qu'on

elles' étaient à coup 'sûr aussi discutables que les siennes, ne saurait méconnaitre chez les hommes de nos jours et

elles n'étaient pas plus ue 'les siennes à l'abri du re- qui consiste à aimer qu'on leur démontre que tonletort
proche de scepticisme, d'incbnséquence, de contradie- illustre, quel qu'il soit a usurpé pendant sa vie leur

tion, et, dans ce qu'elles avaient dc plus arrêté, elles admiration et leur respect, que toute renommée est une
quele . dtÏ safirdet leou-d'ntie

s'attaquaient non-seulement à des mensonges et à des affaire de chance ou d'intrgue, qu'aueun talent, au-
'abus mais aux sentiments ou aux institutions les plus eun caractère, ne résiste à un examen sérieux. Si cette

néâessaires à la' vie morale et sociale de l'huinanhité; tendance coïncidait visiblement avec un notabe progr

t6utes les faiblesses de leur caractère étaient compléte- dans notre goût littéraire et une sévérité toujours crois-

'ment dévoilées; la correspondance du premier, les Con- sante dansos moeurs prvées et publiques, il n' aurait

fessions du second, 'lesmontraient à tous les yeux avec pas lieu de s'en efrayer, on pourrait, nu contraire, s'en

des' qualités, mais aussi aivec de très-grands et même félicitor. Mais, s'il cn était autrement, si la ri r

de très-vilains défauts. Ils' frnt après leur mort envers les morts était proportionnée au rele eut

viveni c'battus,'mais non mois vivement 'défen- à la complaisance entre vivants ; si l'homme suieu

dus, et aujourd'hui encore la'mmoire de chacun d'eux, cn 'proio à la flatterie tant qu'il existe, devait être Voué

objet dé nos'disputes passionnées, nous rappelle, pour quand il n'est plus, non pas à In justice qui rend el c

employer une epréssion 'leur'euse d M. de :Barante, 'en; ce qui lui est du, mais a la révo étere d
"le cadavre dePtrcl,' que se disputaient 'avec achar- l'esprit d'envie et de dónigrcment d'autant plu frts

noinènt ldsGr'cs et les' Troyens." Comment' e fait-il lui-refusertout respeet qu'il aurait fait plus'Chatau

que' la renommée de"Chateaubriandn'éveille guère' chez pour l'obtenir, il fudrit alors admettre que te

le 'public pris eninasse iqu'i sentiment d'indifférence, briand a en raison lorsque, dans ses ac du e aiten
ù 'disirgue seèùlintun pu<de uriosité pour les thropie à la fois orgueilleuse et découné ' aincu

attaques dont elle' peut êtie' l'objet ? NMous prévoyons mettant seulement à part Napoléon Je suisouvamnce

sans peine quentre remarque va paaître bien déuée que nous nous évaouios tous: prenur ,co

d'intellignceià quélques-uns de ces gads esprits qui que nous n'avons pas on nous de quoi vivre seconde

trailnt de' ihaut une gloire à laquelle 'se sont Jaissó mnt,'.parce quelo siècle dans lequel nous omèUçoîis

prendre trois générations d'esprits faibles. Ces grands ou finissons nos jours n'a pas lui-Mnue do quoi iiO11
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vivre. Des générations mutilées, épuisées, dédai- des injustices qu'il avait pu commettre, il avait trop de
nàeusOs, sans foi, vouées au néant qu'elles aiment, ne perspicacité pour se dissimuler que l rigueur de:ses
auraient donner l'. l ' a ne- jugements à l'égard de beaucoup d' hommes considéra-

sauce pour créer une renomm.C." bles qui lui survivaiert devait n<cessairement faire
Il 'faudrait se .próprer avoir disparaître chez les éclater sur sa tombe à'peine fermée les plus dures.re-

intelligences doues :de facultés supérieures, pour le bien présailles.
comme, pour lemal, cette préoccupation de 1'avenir, qui Ce malheur fut aussi un tort attendu qu'il est:tou-
est souvent, l'unique religion qui leur reste, l'unique jours malséant à un mort de-parler des vivais, avec la
frein qui les retienne. Du moment où cette croyanea même liberté que s'ils étaient morts. Mais ce tort, .qui
n 'la postérité, professée même par Diderot, qui ne ne porte guère que sur les trois derniers volumes de cet

croyait pas en Dieu, serait absolument éteinte, l'homme ouvrage, a été singulièrement exagérê (1). Dans le
habile t fort ne vivrait plus que pour donn er satisfac- déchaînement des réeriminations plus ou moins légiti-
tien à ses appétits de domination, de richesseC et de mes suscitées par ces trois derniers volumes, on a été jus-
plaisir, et, pour employer une autre expression 'nergi- qu'à articuler contre leur' auteur. le reproché de lâcheté;
quo'de Chateaubriand, " il ne ferait pas' plus de cas de on oubliait d'abord que I. de Chateaubriand n'avait
sa mémoire que de son cadavre." pas attendu d'être protégé par la tombe pour se livrer

mais, malgré les apparances, nous n'en sommes pas de tout temps envers ses adversaires politiques à'de

encore l. f'époque acLuLllc est, il est vrai, particu- grandes violences de pensée et de langage, que ses ari-

lièremen t rétive at l'admiration désintéressée des morts clos de journaux sous la Restauration, que les pamphlets

parce qu'elle est comme eutrainée dans un tourbillon qu'il a publiés et signés sous le gouvernement de Juillet,
d'événements confus et de surprises qui ne lui laisse ne diff'èrent en rien par le ton des pages les plus amères

que le temps de s'occuper des vivants. Dans ce tour- et les plus injustement dédaigneuses *de ses 3fêmoires.
billon, les vivants cux-miêmes, instruments fragiles de Même dans les cas, d'ailleurs assez rares, où l'auteur de
la Providence, s'usent sur un détail, ne durent qu'un cet ouvrage posthume dépasse la mesure des libertés

jour et voient leur renon ée mourir avant eux. Mais qu'il prenait de son vivant, il faut encore peser, avaut
au dela du présent il y a l'avenir. Quel que soit cet avant de le taxer de lâcheté, la quéstion de savoir si la
avenir, il sera sans doute plus fixe que le temps actuel, responsabilité personnelle à laquelle il échappe par sa

puisque celui-ci est 'la mobilité même; et lorsque les mort, et le mal réparable qu'il peut faire à l'homme qui
hommes dc cet avenir, en contenimplant, d'un rivage quel- lui survit, ég ilent le danger auquel il expose sa mémoire

coaque, notre tumultueuse et incohérente versatilité, en s'attaquant à des vivants, et le a beaucoup moins
verront au milieu de tant d'ombres fugitives se dresser réparable qu'il aurait fait si ses ijustices ne portaient

une réputation qui a pourtant duré un demi-siècle, il que sur des morts. La solution de cette question dé-
faudra bien qu'ils s'arrêtent devant elle, ne serait-ce pend un peu du degré de préférence que chacun accorde

que pour se demander comment elle a pu vivre si long- soit à sa réputation sur son, repos, soit à son repos sur

temps. . . sa réputation; mais, pour faire comprendre que les
idées, en cette matière, peuvent être fort différentes,
qu'on nous permette de citer un exemple.

Engagéc aujourd'hui dans cette sorte de détroit Lorsque parut. en 1789, la seconde partie des Con-

orageux, au delà duquel s'ouvrent les vastes et pacifi- fessions de J. d. J3ousseau, celle ou il a 19 plus. volem

ques régions de la gloire, la renommée dc Chateau. ment attaqué un grand nombre de personnes avec qui
briand n'a pas seulement à lutter contre la résistance il avait eu des relations ; ou disait L Grium, qui s'y
des vents qui souffrent sur toutes les autres renommées trouvait for maltraité: "Il faut excuser Rousseau, car
de son siècle. Si elle était moins solide, elle eût déjà c'est bien malgré lui que cette' pubicaon a heu de

sombré; car elle s'est engagée dans ce détroit avec une votre vivant: il avait expressément ordonné que cette

charge très-lourde d'inimitiés personnelles dont la fata- partie des Confessions ne f 0t publiée que vigt-ciq
ans après sa mort, espérant que les personnes dont il

ce fut certainements n malheur pour l'illustre écri- parlait mal ne seraient plus." Grimm répond: " C'est
vain qu'il ait été obligé d h laisser publier s6s IM oires i- cela qlue l'idée de Rousseau me parait mille fois plus

immédiatement après sa mort. Quiconque l'a pproché révoltante : n'est-ce pas ajouter à la plus noire perfidie
simteent néessé fletourient de ses derniers la plus odieuse lIcheté ? Si votre àme a besoin de haine

jours (1) Pour nécompre d'ailleurs combien sont et de vengeance laissez du mois à ceux que vous vo-
naturels les vifsr c u'il re prime dans sa préfce, iz Poursuivre le moyen de se déendre1" Ansi, our
nturmes les pbic reget quvrilg eépritedans l'aveprc, i n avoi voluchfaire cse'u' recisat rcsémeuntd'avoir été contraint par sa pauvreté de livrer préma- Grimm, la lfieh de qu'e consistai prrcisem en -
turémenat au -public un ouvrageë .écrit, pour l'avenir, il chet av rhtabiu de n'vi aat.
sut de réfléchir que lextrême nais sincère ardeur ité ne Chateasubriand dc que'vir pa fait. d'

_________________________________________ mains prfévnraitqe qu'tei que l s' réu-
de ses passions politiques ne lui laissait pas le entimnt inpréférant l'attaue qui a ue tl que Our plu-

(i) L'auteur des Souvcnirs sur Madamie Rccamicr, auquel on tation à cOlle qui trouble leur repos, leprocéiód, pour un

ne peut refuser l'avantage des informations sûres, affirme auteur de fémoires, le plus propresLà.satis fire tout à
même qu'il ne consentit à itt cre len gare, comme il dit, 0Con la fois les convenances sociales qui veulent trerespec-'
cercueil, et à subir un sacnrificc à la fois rpugant pour et les e
flerté et inquiétant pour sa renommée, que parce qu'il s'épou- g a
vantait de laisser sans ressources madame de Chatennbriand,
qui semblait naturellement appelée a lui survivre ; aussi fui - ( parlons ées trois derniers Volumes e
il stipulé dans l'acte de vente que la pension viagère de ciene édoutre
12,000 fr. serait' reversible sur la tète de madame de Chu- douziòme, qui ne contient que des documents sans impor-
teabriand. '. tance.''L'Ésur
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plòte sincérité des témoignages; ce procédé est celui du désintéressés dans la querelle qulun iort fait à des
duc de Saint-Siin, qui 'consistc à dire tout ce qu'on inorts, ils peimettent tout à l'assaillant, pourvu qu il ait

pense sur' ses conftemporains et à ajourner la publication de la passion et du talent Ses violences de pîlume les
q uer0 1n i ag e a bnt e 0 ,SIpînS

de c qu'on 1 crtâPépoque o s' personiiesdoit on plus outrageantes ou les plus iniques sont miises sur le
parle, n'exsteront plus. compte de sa bonne foi," ses vanteries les'iplus exorbi.

"ais il ne faut pas, néanmoins, comme on l'a fait au tantes deviennent un trait essentiel et intéressant de son
détriment de M.de Chateaubriand, se méprendre sur caractèrc'ou de sontemps, Papreté de ses rancunes et
le principal motif de la.' dteimination do Saint-Simon, de ses prétentions froissées, se confond à distance avec

et opposer avec trop de complaissauce la délicatesse de I'expression éloquente de sa vertu indignée. C'est en

sa prétendue "sollicitde pour le repos de ses'surviva nts vain que quelques contemporains de ce mort, prévoyant
àla brutale indifférence de l'auteur des Mémoires dou- peut-tre les coups que le vivant leur prépare dans le

Lre .Lpre cnur du dix-septième siècle.'bien secret, nous mettent ac e contre lui. C'est

autremcnt imipitoyable que M. de Chateaubriand s'est en vaiUn que le marquis d'Arg-nson, par exemple, nous
exprimé assez clairement dans son introdiction, pour dir en nous parlant de Saimt-Snion :• C'est un petit

u'il ne soit pas permis de se tromper sur l'objet capital boudrillon, un petit dévot sans géme et plein d'amour-

e sa sollicitude. Après avoir établi que la charité, propre, c'est un caractère odieux, imijilste et alntdéopo-
suivant lui, nïon-scalement permet d'attaquer les m- piage." La postérité n'en croit rin, et n ous pensons

chants, nais exige que ceux qui sont établis en des qu'elle a raison de n en rien croire. Elle n'adopte
administrations publiques soient éclairés sans ménage- cependant pas pour cela tous les jugements de Saiit.

ment sur les personnes et sur les choses, il reéonnaît, il Simon, pas plus qu elle n'adoptera tous ceux dle Cha-

est vrai, que l'histoire, quand elle n'attague et ne rd;ue teaubriand; elle sat se défier de son témoignage quand

qu des gens morts, offre cet avantage que la vérité y il est dicté par la' haine, la jalousie, la vanité blessee
paraît sans inconvénients et dans toute pureté; mais il ou contrarié soit par d'autres témoignages, soit par les

ne laisse aucun doute sur le genre d'inconvénients qui faits. Mais ses injustices, même les plus évidentes, ne

le préoccupe le plus, car il ajoute inunédiatement . soulèvent contre sa mémoire aucun mouvement de haine

"La raison de ecla est; celui qui écrit 'histoire de et encore noins de mépris.
son temps, qui ne s'attache qu'au vrai, qui ne mage Il n'en est plus de minme loisqu'un mort est assez

personne, se garde bien de la montrer. Que n'aurait-il téméraire pour s'attaquer a des-vivants : en mie temps

point à craindre de tant de ' gens puissants, offensés en qu'il se donne les fâcheuses apparences de l'impunité

personne ou dans leurs proches par les vérites les plus il a en vérité tous les désavantages de l'impuissance et

'crtaines et on même temps les plus cruelles! Il fau- de l'abandon, et il prépare à sa renommée un rude as-

drait donc qu'un écrivain eût perdu le sens pour laisser saut, car il a contre lut non-seulement tous ceux qu'il

soupçonner seulement qu'il écrit. Son ouvrage doit attaque, et leurs familles et leurs amis, mis il est ex-
mûrir sous la clef et les plus sûres serrures, passer ainsi posé à voir se ranger parmi ses adversaires tous ceux qui
à ses héritiers, qui feront sagement de laisser couler's'attendaient Sigurer avec éloge dans son oeuvre pos-

plus d'une génération ou deux, et de ne laisser paraître thume, et qui n'y figurent pas; il1 se fait ime (les ennie-
l'ouvrage que lorsque le temps l'aura mis à l'abri clos mies de ceux qui, s'y trouvent insuffisamment louës, lui

ressentiment (1)." gardent rancune de sa parcimonie comme d'une criante

N'exagérons donc point ce prétendu contraste entre iniquité. Il peut compter encore que ses contemporains,
la délicatesse du due de Saint-Simon et l'indélicatesse qui écriront après lui leurs Mémoires, soit qu'ils aient

de M. do Chateaubriand. Ce que le premier voulait des griefs personnels, soit qu'ils n'en aient pas se lais-

avant tout, c'est ce qu'aurait voulu comme lui le second, seront, en parlant de lui, influencer plus ou par la dis-

s'il 'avait pu, c'était mettre son ouvrage à l'abri des position dle tant de personnes à le juger sévèreient. Le

ressentiments; et, certes. s'ils eussent paru dans les petit nombre d'hommes qui ont gardé à ce glorieux nort

mêmes conditions que !cs .Jémoires de Chateaubriand, un souvenir respectueux et désintéressé, ne pouvant mné-

es AManoires de SaintSimon, où tant de personnes conna'itre qu'il est souvent injuste et que, quand il est

sont l'objet, non pas seulement d'appréciations plus ou juste, il est offensant, n'osent pas lutter contre la reac-

dédaigneuses ou injustes, mais des imputations les plus tion d'injustice et de dédain dont il est à son tour lob.

noires'et les plus déshonorantes, ces ebnoircs eussent jet, de' crainte ce passer pour complices de ses toits.

soulevé centre leur auteur des récrimiations à la fois Et qui voudrait se compromettre peur un mort, si illus-

biéns plus légitimes et bien plus ardentes. Qu'on féli- tre qu'il soit, quand ce mort s'est mis en dehors.de tous

cite, si l'on veut, Saint-Simon d'avoir, on ajournant la les partis, et ne peut être appuyé par aucun d'eux,

publication de ses attaques, esquivé la riposte de ses quand il est très-mal vu dans le ionde et quand il a

adversaires, ou empêché la' défense de ses victimes ; des torts a se reprocher?
mais qu'on ne lui fasse pourtant pas un trop grand Pour résister à tous les désavantages de cette situa-
mérite d'avoir pu, sans péril pour sa mémoire, attaquer tion, il eût fallu à l'auteur dés 3fnoires d'outr-toeilc
la nmémoire de tant de personnes; qu'on ne fasse pas un grand succès dev:nt le public. Le publie, en effet,
'surtout à Chateaubriand un trop grand crime de n'avoir a pris souvent sous sa protection des ouvrages sans va-
pas 'u le même bonheur cn gardant bien plus de me- leur en eux-mêmes et aussi injustes que' peuvent l'être
sure dans ses attaques, car, si le mode dc publication les' pages les plus injustes des 3 noires 'outre-o»ibc.

adopté par Saint-Simon et le plus convenable, il est Qui ne se souvient, cn effet,' ou plutôt qui.n'est étonné

inconstestablement aussi le plus avantageux pour 'accu- aujourd'hui. de, l'éclatante popularité obtenue jadis par

sateur. Du moment où les vivants sont complètement ces tristes pamphlets signés Tiion, si laborieux, si gri-

(1) Mémoires du duc de Saint-Simon, Introduction,'p. 18, maciers dans leur violence et au fond si dénués d'
édition Delloye. 'quité ?
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Mais, après l'amer chagrin de ne pouvoir ajourner
lapparition de son livre, Pauteur des.émrosres d'outrc-
tombc était destiné à en subir un autre non moins amer.
Lui;, qui avait tanit soigné pendant sa vie et la-propos
et le modede.ses publications, devait être c'ondamné à
mourir avec l'idée que son ouvrage de prédilection pa-
raîtrait sous uln iauvais jour, à une miauvaise heure,
dans les con ditionx les plus contraires à u succès: la
société d'actionnaires qui le lui avait acheté moyennant
une rente viagère, trouvant qu'il vivait trop longtemps
et désireuse de rentrer dans ses fonds, imagina de ven-
dre d'avance à un journal loeuvre qu'elle avait achetée
d'avance, en conférant à ce journal le droit d'imprimer
découpé en feuilletons, un ouvrage essentiellement iIn-
compatible avec 'e mode de publication: car cet ou-
vrae, dénué d'intérêt romanesque proprement dit. ne
présentait aucun de ces artifices d'arrangement de cou-
pure et de surprises qui font lire les feuilletons ; ayant
été composé à des époques et sous des impressions très-
différentes, il offrait une certaine iucohérence de tons
dont l'effet ne pouvant être atténué que par une publi-
cation simultanée et complète, laquelle aurait atténué
également le caractère offensant des attaques qui s'y
trouvaient dirigées contre des personnes encore vivantes.

L'illustre vieillard, désespéré de l'abus qu'on faisait
de sa situation, refusa de reconnaître ce marché., Il
inséra dans son testament une protestution formelle à
ce sujet, espérant que ses héritiers pourraient mettre
obstacle à ce mode de publication; son opposition était
apparemment iali fondée en droit, puisqu'il n'y fut pas

iIl d dh - , , l . '- i l ' dl .

persistance de mauvaise étoile pour l'auteur avait poussé
les éditeurs à étendre. en douze volumes, à grand, ren-
fort de papier blanc et de pièees justificatives inutiles, et
à vendre par conséquent à. un prix très-coûteux un ou-
vrage qui pouvait facilement êtreimprimé en six volu-
ines. Malgré ce grave 'inconvénient, l'édition, tirée à
uu nombre d'exemplaircs, ne s'en est pas moins écoulée
tout entière, et voici qu'on vient d'en faire une nouvelle
édition en six volumes, beaucoup moins coû>teuse que la
première, et qui, nous n'en doutons pas, s'écoulera
beaucoup plus rapidement, parce qu'avec tous ses dé-
fauts le dernicr ouvrage de M. de Chateaubriand est
encore de, force à entcrrer bon nombre de productions
qui se croient immortelles (1).

IV.

Tandis (ue le public lettré, le vrai public de M. de
Chateaubriand, revenait peu à peu aux fémoires d'ou-
tre-tombe on les lisant avec continuité, la critique avait
pris, à l'égard de cet homne illustre, un pli auquel il
lui était plus difficile de renoncer. Les uns trouvaient
qu'il était dur de se priver du plaisir naturel de dire
enfin son fait à un homme pour lequel on avait si long-
temps épuisé toutes Ice formes du panégyrique. Les
autres, ne pouvant pardonner à l'auteur ses injustices à
l'égard du gouvernement de Juillet, étaient décidés à
ne laisser échapper aucune occasion de lui rendre guerre
pour guerre. Il est manifeste que les violences de M.
de Chateaubriand contre les hommes et les choses de
IS30c onstituent la nartie la plus faible de ses 3fémoires.

donn neSul t, e t, pour com e a Jour, p oque a ,

mort permit de Commneer cette longue découpure de car ici il n'accorde rien à ses adversaires, et il est plus
son cuvre dans les derniers mois de 1o4, c'est.à-dire occupé de les attaquer que deles juger (2): quoique
au milieu d'une crise sociale qui ébranlait toutes 'les même dans cette partie il ait montré une sagacité poli-
existences. Des lecteurs affairés, vivant dans l'anxiété tique justifiée par les événements, cu persistant jusqu'au
du lendemain, parcourant à la blite, sur la table d'un bout à annoncer qu'un pouvoir, qui croyait avoir pour
café, le journal la 1ress, pour y chercher des nouvelles lui toutes les chances de durée, ne parviendrait pas a
de l'dmeute de la veille, de l'état de la renté, des chan- s'affermir sur le terrain étroit ou il s'était placé; quoi-
ces de la république rouge et de la république modérée, que, en un mot, il ne soit pas sans intérêt dc le voir
se Virent poursuivis chaque matin par un beau morceau écrire, au milieu des prospérit 5s apparentes de la mo-
de prose tantôt pitoresque, tantôt lyrique, tantôt philo- narchie de Juillet, cette phrase: Tout cet ordre de
sophique, par des pages plus intéressantes conne oeuvre choses impossibles et contradictoires périra dans un,
d'art ou come expression énergique et Originale d'un temps plus ou moins retardé par des cas fortuits." On
caractère que sous le rapport de la nouveauté histori- peut dire que ce mérite de sagacité tenait plus à sa haine

que, oà Chiteaubriand leur parlait dc l'aurore, de la qu'à sa prévoyance, et que de nos jours, d'ailleurs, et dans
lune, du printemps, de la mer. des forêts, de ses rVQS notré pays, pour prédire la chute d'un gouvernement
de jeunesse, des vicissitudes de sa vie. de la fuite des quelconque, il n'est pas besoin d'une perspicacité surhu-
ans et de la vanité des choses humaines, et ela chaque maine. De plus, si les événements lui ont donné raison

jour pendant dix-huit mois: c'était là faire prendre en sur un poeint, ils lui ont donné tort sur d'autres. Parmi

grippe la prose de Bossuet lui-mme. Le volumineux ces hommes qu'il détestait conme des remplaçants et
manuscrit était à peine déroulé à moitié que déjà la qu il anait à tenir pour des parjures et des sceptiques,
massedu public demandait grâce, déclarant que cet parce que plusieurs d'entre eux, ayant servi comme lui
ouvrage tant vanté ne valait pas le moindre roman de la branche aînée des Bourbons, n'avaient pas cru devoir
M. Alexandre Dumas; et, lorsque les trois derniers
volumes vinrent soulever contre la iémoirede l'auteur (1) Il serait bien a désirer que cette édition nouvelle des
lesuiémoires drontrc-tombe, que nous ne connaissons pas, fut pur-

t p, lr i gée d'un assez grand nombre des fautes typograpliques qui
quoique légitimes, trouvèren t un publie d'autant mieux nuisent à la première.
disposé à les accueillir que le coupable l'avait eniyé

Cependant, dès uo. la France ne fut plus en ro (2) Il faut pourtant bien reconnaitre aussi, pour dans le
pré i vrai, que l gouvernement de Juillet, composé d'anciensad-

x paons dévorantes (d: 18-8 et 1849, dès ministrateurs trâs-enthousiastes de M. de Chateaubriand,
que les J/mo ires d'outre-tombe ne s'imposèrent plus pendant sa période d'opposition de 1824 à 1830, prouva un
découpés on feuilletons, mais se résentèrent en volumes, peu durement à l'illustre écrivain qu'il. s'inquiétait peu d'on-

de a àtes Il secble dles courir sa haine, lorsque, dans une circonstance dont nousdemanièr'e à 'uaits ais d an ente le es reparlerons, il traita ce glorieux vieillard avec une brutalité
déf au et y 'desvqu ié quiqu leten ent, u ndroite, inutile, et d'autant plus choquante, qu'elle éma-
coInença 1y revenir, quoique' lentement, car unie nait d'un gouvernement de lettrés et de libéraux.
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s'engloutir comue lui dans son naufrage; parmi ces d'animosité pers
hommes qu'il déclarait prêts à s'attacher indifféremment qui, directemnen
à toutes'les causes triômplhantes, il s'en est rencontré àÙ coup à la défiave

la' vérité'quelques-uns qui ont'prouvé qu'il ne s'était ans l'objet elle

pas trompé sur eux, mais il s'on est rencontré aussi un personnel, maus.
ceitain nombrs quii ont noblement démenti ses prévi- plus équitable,
sions injurieuses, et qui aujourd'hui le forceraient lui- laquelle un homi:
même, s'il vivait ccore, de reconnaître que,. pour avoir pendant cinquar

jaidis préféré des institutions à une race, ils n'étaient de cette sortc dc
pas devenus les servilds' adorateurs du succès. Et, à et brale avec pl
mesure que la splendeur militaire prenait ez nous le

pas sur la splendeur civile, ces lones, derniers repré-
seutants d'un ordre de choses inverse, ont grandi par
l'effet mûmre de leur chute; ils sont, pour les généra- Quand, cette
tions nouvelles, ce qu'étaient, pour nos devanciers de la e
Restauration, les vieux généraux de l'Empire. Ceux- arrêt sur 1. de
la réveillaient des souvenirs de gloire, ceux-ci raniment à considérer col
aujourd'hui dansIls imes des souvenirs de liberté. vants de cet h

De même, si l'on iie peut refuser a. l'auteur des * dtur du Génie (
woires d'outre-to'lbc le sentiment très-vif d'un des côtésoattauée
faibles de cette mnonaIchie de Juillet, trop prudente avec ttauée, elle u'VI Sans parler du
l'étranger, dans un temps où le progrès deslumières et M. de Chateaul
de la philosophie n'empêche pas encore les gouverne- venu que dans
ments les plus éclairés de proportioniier l'aménité de eomptent pas, n
leurs. procédés respectifs à la crainte qu'ils s'inspirent tours testament
mutuellément, il est difficile, aujourd'hu, de prendre d'hui I'est pli
au sérieux les tirades véhémentes de l'auteur des il/énoi- dans ce recueil
res d'ontr-tonmbe, contre la tyrannie de Phlippc, les utilement cons

prétoriens de PLiilPC, et l'abomination des lois de injustes dirigée
septembre.able, mais fo

faisant la part de ces erreurs, n'est-il pas près pendant vi
natureld demander a. des critiques éminents de ne pas des pages élégai
refuser tout mérite et toute justice à un des honmmes les publiées aussi d
plus illustres de leur siècle, par ce seul motiï qu'il s'est également cette
attribué trop de mérite et qu'il a jugé sans équité les gneuse qui reg
institutions ou les personnes qui leur sont chèresN? Si ous pourrions
l'on voulait seulement se souvenir du ton violent, amer Marcellus: qui,
et dénigrant qui régnait dans l'opposition de toutes les cependant à -r
nuanes à l'époque où M. de Chatcaubriand écrivait les concessions fait
pages qu'on ne peut pas lui paidonner, on reconnaîtrait me illustre qu'i
que ces pages ne son lue l'écho de ce qui alors se disait avons hâte d'ar
ou s'écrivait partout, et qu'elles dinreut tiès-pcu d'une bonne fortune p
foule de discours prononcés à la tribune ou d'articles temps qu'il es
écrits dans les journaux par bien de homames avec les- Tandis que l'e
quels ou s'est réconeilié depuis et pour lesquels on pro- annoncer que la
fesse une considération, d'ailleurs très-motivée. Pour- fumée, un illus
quoi donc une rancune éternelle serait-elle exclusive- assez solide pou
ment réservée a la mémoirede Chateaubriand? Ceux que des censcu
quile remplaçaient ont été remplacés à leur tour; sont- connent on pc
ils bien sûrs,, s'ils laissent des Mémoires sincères sur ChateauÑinne
leurs successeurs, de les apprécier toujours avec justice ? une série d'étu

Sile na ue Mde Chateaubriad a pu faire aux neuvième siècl
hoinmes éespectables qii'il a attaqués était un inal sans rerésenté puis
renède, on comprendrait ju'il fût à son tour l'objet d'é- l'opinion, . ne t

rielles 'rigueurs. Mais rien n'est plus commun, rien aussi naturelle
n'est, on peut e dire plus banal dans l'histoire que Chateaubriand
Pinjustice entre des adversaires ou des rivaux. La pos- gères de ec bat
térité ne s'en étonne, ni ne s'en ofense, elle écarte sans Fontines défen

peine leséoignages fausséspar la passion, ellene jui e Ce u ''ont
niHenri dc Rohan d'après Richelieu, ni Richelieu d'a- de Chateaubria
près Henri dRohan ni RusseanTd'après Voltaire, ni inorallne parti
Voltaire d'après1ousséau; xiais eue n'a jamais fait un mené la littéra
crime on un désloineur uné homme irrité d'avoir imé- esprit de liber
coinn ules quu lités de sdn ennemi. Élle écartera donc, vàriée né s'exer
pour juger M. de Chateaubriand, tous ses sentinents puissane ôrigi

t' . ''t. ' . .

onnellC, si5 égitimes qu'ils puissent être;
t ou in directcment con tribuent beau-
ur dont sa Inénmoire est depuis treize
écartera aussi cet. aue sentiment non
qui, pour .tre 'plus général, n'est pas

le sentiment: qui fait qu'une nation a
me a imposé une aidinrattion prolongée
nte ans; éprouve le besomî de se délasser
gene cn passant d'un extrême à l'autre,

aisir ce qu'elle a trop longtemps adoré.

V.

postérité plus lointaine, plus désinté.
conséquent plus juste, prononcera son
Chateaubriand, elle n'aura pas d'ailleurs
me autant d'adversaires tous les survi-
onine illustre. Si la iéuioire de l'au.
lu Chritianisme est aujourd'hui très-
est pas cependant restée sans défenseurs.
remarquable discours du successeur de
briand à l'Académie, parce qu'il est con-
un procès les éloges acadétiques ne

ous devons rappeler qu'un de ses exécu-
aires, un honnme éminent, qui aujour
s, M. Charles Lonormant, a consacré

iêmle un. travail étendu, intéressant et
ulté par nous, a. réfuter les accusations
s contre un carctère plus noble qIu'ai-
ciè-ement noble, qu'il avait étudié de

ngt ans. Nous pourrions signaler encore
ntes et judicieuses de 1. de Pontnirtin,
ans ce recueil et deseinées à combattre
espèce d'épidémie de malveillance dédai-
ne au sujet de M. de Chateaubriand.
rappeler enfin deux volumes de M. de
ont leur mérite, iais où l'on aimerait
ouver un peu moins de facilité d..ns les
es par l'auteur aux adversaires de Ihoni-
i a l'intention de défendre; muais nous
river à un ouvrage qui est une véritable
our cette glorieuse Imémoire .en mne
tun témoignage éclatant de sa vitalite,
sprit de dénigrement se complaisait a

gloire de Chatemubriand s'en allait en
tre et éloquent écrivain l'estimait encore
r lui consacrer tout un volume; tandis

rs impitoyables demandaient avec dédain
ouvait prendre au sérieux l'influence de
sur son siècleM Villemain, connuçaut
des sur les bonimnes qui ont fait, au dix-
C, la gloire des gouvernements libres et
ssamumen t l'action de inteilqgece sur

rouvait pas de nom qui vînt se placer
nient on tête de sa liste que le non de

et, sans se soucier des erreurs passa-
allon de critiques contre lequel M. de
dait autrefois les Alrtgrs il nous disait:

fait ni Fox,ni Bnrke, ni an Mng .
nd l'a fait! Il a changé dans l'ordre
.e des opinious de son sîèle ;il a ra
ture la rligion et l'esprit relgieux à
té une influence la fois si forte et si

e9 pas sans un don ùupéricur, sans uneC

ae. M. de Chateaubriand, il faut le
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été rénovateur dans 'imagination, la cri- Beuve a joint un"assez grand nombre"d'anecdotes ou de
tiqueet l'Iistoire; par là, une grande plice lui sera réflexions détachées, dont la. plupart lui avaient déjà
conservée, malgré ses propres erreurs et les vicissitudes servi dans ses Causeriés du lundi; il a fait en un mot,
du temps (1)." pour compléter ses deux :voluimes, ce qu'il reproche

Cependant les faits répandus dans les Mémoires finement quelque part à M. de Chateaubriand d'avoir
d'outre-tombe, lås 'contrôlant, les discutant à l'aide de fait dans la Fi de Rancé, il a vidé tous ses tiroirs. Il
documelits particuliers, inédits et interessants, mêlant se peut que ce fouillis de menus propos spirituels et
I une exposition luniineuse et échauffé par les senti- malicieux dont il a comme' encadré et même parfois un
ments les pius généreux des jugements dont l'indépen- peu bourré de très-beaux chapitres d'esthétique, ait
dance n'altère jamais le respect dû à un caractère élevé, contribué à attirer et à retenir une partie du publie
A un grand génie, à une gloire éclatante, M. Villemain moins disposée goûter le vrai mérite lde son livre;
nous semble avoir écrit l'ouvrage le plus propre à1 don- mais ce que l'ouvrage a gagné d'un côté, nous croyons
ner le ton à la critique relativement à M. de Cha teau- qu'il 'a perdu de- l'outre et dans tous les cas, il est
briand. Ce n'est pas que nous prétentions que ce bel certain que cette, tendance fâcheuse à rapetisser une
ouvrage ne soulève aucune objection et ne laisse plus grande figure trouve un correctif salutaire dans Vou-
rien à dire sur l'homme auquel il est consacré; nous y vrage de M. Villemain.
avons trouvé plus 'd'une appréettiol de détail où M. Il est certain également qu'il y'a dans le fait seul de
Vilain, influencé peut-être un peu A son insu par les ces deux publications un argument de quelque valeur à
réprésailles ardentes dont M. de Chateaubriand a été opposer à ceux qui se persuadent modestement que la
l'objet, nous paraît dévier plus ou moins de sa ligne or- gloire de Chateaubriand n'est qu'une longue mystifica-
dinaire, qui est celle d'une stricte équité. Nous sonunes tion dont leur plume est appelée à faire justice.
également loin dc penser que le mérite éclatant de ce Si ces terribles démolisseurs voulaient bien réfléchir
livre diminue en rien la valeur des belles parties du tra- que, malgré les douze volumes que l'auteur des é-
vail considérable de M. Sainte-Beuve sur le même sujet. moires d'6utre-tombe nous a laissés sur lui-même, et les
-Ces deux ouvrages se complètent l'un l'autre, et, sur innombrables articles engendrés par ces douze voluies;
un point important, le premier, celui de M. Villemain, malgré les deux volumes publiés par M. de Marcellus;
rectifie utilement le second, malgré les deux volumes des Souvenirs sur madame

M. Villemain s'est attaché principalement à exposer Réeamier, où 32. de Chateaubriand tient la plus grande
le rôpubli e de Chateaubriand : même en l'étu- place' et eu qdatre éditions,'il se trouve encore
diant. comme écrivain et avant qu'il fût devenu un deux écrivains aussi considérables que MM. Villemain
homme .public, il l'a étudié dans son influence sur le et Sainte-Beuve, qui n'hésitent pas à composer et à
goût ou les idées de ses contemporains plurôt que cans publier de nouveaux ouvrages sur le même sujet; si ces
ses ouvrages et dans l'intimité de ses procédés de com- hommes de l'avenir, si dédaigneux pour l'auteur du

position; en un mot, l'analyse littéraire proprement Génie du ehristianisme et pour le puissant publicistei
dite est subordonnée dans son travail aux développe- de la Restauration, 'voulaient bien chercher parmi les
Ments et aux discussions historiques. Le grand mérite morts illustres de leur pays et de leur siècle quel est
du travail de M. Sainte-Beuve consiste, au contraire, celui qui, en dehors de Napoléon, a fait noircir plus de
dans l'application qu'il fait au génie littéraire de M. de papier dans les treize ans qui ont suivi son décès, ils

Chateaubriand de co talent de dissection qui lui est seraient peut-être contraints de, s'avouer à1 eux-mêmes

particulier, talent un peu minutieux quelquefois, mais que notre siècle ne se débarrassera pas aussi facilement
pénétrant, animé, original, et qui sait associer, dans qu'ils aiment à le croire de la renommée de Clateau-
l'occasion, à une rare sagacité analytique, une puissance briand.
de généralisation très-remarquable surtout dans certains Quils nous permettent donc, en nous appuyant à
chapitres de ce dernier ouvrare. notre tour sur le témoignage de M. Sainte-Beuve, dont

En appréciant le caractère de M. de Chateaubriand, ils abusent, en combattant au besoin ce témoignage par
M. Villeniain, sans exclure absolument les détails funîii- l'autorité de M. Villemain, en nous aidant aussi de nos
liers propres a faire connaître l'honune, a pris surtout impressions, de nos informations et de nos souvenirs
son sujet par le grand côté; il ne s'est cru ni obligé, ni personnels, d'examiner, après eux, la question de savoir
même autorisé à chercher des documents sur un glo. si, comme ils le disent, il ne restera de M. de Chatea-
rieux confrère d'Académie auprès de telle ou telle dame briand écrivain, que quelques belles pages; si, en poli-
qui, par une bizarrerie peu commune e pareille nia- tique et ce, religion, il nefut gu'un charlatun, et dans
tière, éprouverait le besoin de se vanter publiquement sa vie privée qu'un égoïste. Nous ne prétendons nulle-
d'avoir etu pour la vieillesse dc M. de Chateaubriand ment qu'il n'ait jamais été coupable de charlatamisme
des comnplaisances illimitées et de nous initier elle-même et d'égoïsme ; toute notre ambition serait d'obtenir qu'on
A tout le détail de ces complaisances. M. Sainte-Beuve voulft bien reconnaître que labsolue siucéité et l'en-

a pensé au contraire, etnous discuterons plus'loin son tière abnégation sont rares, même de nos jours, et que
opinion, que ces sortes de révélations, quoique difficiles si la perfection de ces deux -ertus a manqué à M. de
à établir d'une manière authentique puisqu'elles reposent Chateaubiand, sa vie et son caractère offrent encore
sur un seul témoignage appartenaient néannoins à la assez d'exemples de désintéressement, de délicatesse et
critique, à l'histoire, et devaient entrer pour quelque de dignité, pour qu'une époque, même 'aussi vertueuse
chose dans le jugement de la postérité sur M. de Cha- que la uôtre, puisse garder pou lui quelque respect et
teaubriand. A ces détails trop intimes, M. Sainte trouver quelque profit À imier le plus possible ce que

-- la justice l'oblige au moins d'honor.

(1) La Tribunc moderne, Ire parti.-M de Clteàubriaind, Louis DE LomtNi.
save, ses cris, son inßuence litléraire et politique sur son 'cnne

temps, page 55..

se-."'''ts','on
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UN PROJET D'AVENIR.

YII

DIPLOMATIE.

M3. Jerson, resté seul, avait connuencé par transporter
son SiéO 'en face du dormeur ; puis il se rassit et suivit

de son oil clignotant toutes les phases du réveil de celui-
ci. M. de Plainville, qui se croyait bien seul, polssait
des Ah ! ah! inarticulés, s'étirait et bliillait les yeux
fermés « Aïe ! aïe ! " cria-t-il tout à coup avec une gri-
mace de douleur et en portant vivement la main à ses
genoux, qu'il avait déplacés sans y penser.

-La goutte se réveille aussi, il paraît ? dit M. Jerson
en riant.

Au son de cette voix, M. de Plainville ouvrit brus-
quement les yeux.

-Tiens, c'est vous ! dit-il ; y a-t-il longtemps que
vous êtes là?

-Ma foi, je n'ai pas songé à consulter mua montre
quand je suis entré. Ce que je sais, c'est que vous dor-
miez les poings fermés, et que vous ronfliez d'une su-
perbe manière. C'est une -musique qui fait plaisir a
entendre, savez-vous, que celle-là: Cela annonce un som-
meil de bon aloi; et, pour un médecin, il n'est pas de
point 'd'orgue qui vaille un ronflement tel que celui que
vous venez de soupirer ài. moii oreille. Si vous me voyez
près de vous, c'est parce qu'on m'a dit que votre sonîmne
durait depuis longtemps, et j'ai attendu. Je tenais à
vous demander ce que vous Iensiez (le ce cIangenIent
qui est la nouvelle du jour.

-Quýl changement ? quelle nouvelle ?
-Et parbleu! le remplacement du général Canrobert

par le général Pélissier.
-Ah'! vous arrivez done enfin à vous intéresser un

peu, Lt la politique, docteur ?
-Sans doute; est-ce que je ne m'intéresse paslà tout

ce qui est vraiment intéressant ?
-Pas toujours, pas toujours! Vous êtes, vous et

l'albée Duclos, les plus pitoyables politiques que je
connaisse.

-Merci, je n'en suis pas iloins très-ému de cette
nouvelle.

-Mais ce que vous mnapprencz là n'a rien de nou-
veau; ne vous entetez donc. pas à le croire. Mon jour-
nal parle de ce changement depuis près de huit jours.
Où Blanche a-t-elle donc mis celui d'hier ? elle m'en a
lu un fameux article, ii propos de cette rumeur quin'est
pas fondée, je l'espère. Je voudrais que vous en prissiez
connaissance.

-C'est inutile, dit M. Jerson, qui détestait cordiale-
ment la politique et les journaux politiques, et qui voyait

parfaitement la gazette demandée à demi déployée sur
la table à ouvrage de Blanche ; dites-moi en somme ce
qu'il contenait.

-Non, non, ces choses-la ne se r'ésument pas, et je
ne serais pas d'ailleurs fâiché de l'entendre relire. Où
donc cette petite fille a-t-elle posé ce journal? il n'est
pas sur la chelmuinée ?

-Non.
Ah! mais le voilà devant vous; li docteur, sur la

table de Blanche.
M. Jerson se leva, alla prendre la gazette, et conînien

ça, sans se faire prier, la lecture de l'article qui lui
avait été indiqué. Il le lut jusqu'au bout sans donner
aucun signe d'impatience, et écouta, avec une bonbone
inusitée, le discours que Pronança ensuite M. de Plain-
ville, et qui, tout émaillé de citations savantes, de dé.
tails militaires et de mots techniques, était parfaitemneiit
inintelligible pour lui. Le vieux colonel, s'animant de
plus en plus, fit approcher la table à ouvrage et coin-
niença une démonstration complète.

Ce n'était plus un vieillard goutteux, presque iipo.
tent, que M. Jerson avait devant les yeux, c'était un
'général à la têtd de son arnée: ici était Sébastopol, et
un doigt montrait le dé de Bllnche, qui représentait le
fort le plus avancé de la ville russe; là se trouvait la
mer Noire ; de ce côté le camp français. Pourquoi n'ou-
vrait-on pas ainsi les tranchés sans tarder? Et l'éche-
veau de coton à broder courait à l'entour de Sébastopol
comnne ces tranchées ouvertes par le hardi génie d'un
nouveau chef; 'et les bastions, et les tours, et le grand
Redan, n'avaient plus qu'à se rendre.

M. Jerson suivait d'un regard presque attentif les ra-

pides évolutions du doigt indicateur, et approuvait de la
perruque.

-Vous avez compris, n'est-pas, docteur ? (lit enfin
M. de Plainville, rouge d'animation ; le siége ainsi cou-
tinué, toutes ces opérations faites avec intelligence et

promptitude, et Sébastopol est à nous.
-Je me reprocherais d'en douter un seul instant.

Savez-vous que j'admire, et très-sincèrement, votre tac-
tique et votre science militaire ? M. du Pasquier n'a
plus cette vigueur, hein ! mais il n'y avait pas en lui, ou
je nie trompe, l'étoffe d'un officier distingué.

-Non, dit M. de Plainville nci se r-cnversant, dans
son fauteuil; d'abord il était paresseux, et puis, voyez-
vous, il est bon, il est brave, mais pas trop intelligent
vous avez dû vous en apercevoir

-Parbleu . ça saute aux yeux et, je ne M'étonne pas
que son fils ne soit pas unî aigle, tant s'en fhut.

Oh ! harles est mille fois plus dégourdi que son

père ne l'était à son' ge.
-Pour dégourdi, il l'est certainement; c'est un gcail

l.rd qui spdt dérouiller les 'écus de son père, et de la
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bonne ianière. Je soupçonne mêmec que c'est parce sique qui n'est que le reflet de l'autre, cette femme
qu'il lesdérouille un peu trop qu'l a été rappelé, pleine d'esprit et de coeur, si douce, si pieuse; si ai--Est-il enfin arrivé, docteur? mante, si dévouée, serait donné à un être insignifiant,à

-On mC J'a dit. un fat tel que ce Charles du Pasquier.!
.- 'est qu'il est reçu, sans doute. -Ducement, docteur, doucement; Blanche est une
-Re¿uquoi ? . .bonne fille, le vivant portrait de sa mère, j'en conviens-Mais aocat; ne faisait-il pas son droit à Paris? mais où trouverez vous un mari qui la vaille ?Un éélat de rire sonore et prolongé fut la réponse de i ?je vas vous le dire. Franchement, Pla .

M. Jerson, qui ne songeait pas à se demander si cette . -o-s est
hilarité convenait ou non au Pòre de Blanche. n e voustti aasa rledmhefsio rear-lr c e t n a è . •dant par-dessus vos cartes votre fille et votre neveu assis-Je ne vois pas ce qu'il y a de plaisant à ce que et causant, de .oale-e casant devous dire qu'entre. ces doux,êtres éaeCharles du Pasquier fasse son droit, dit enfin le vieux ment jeunes, également beaux, également bons, il y avaitcolonel avec une certaine rudesse- une sorte de lien qu'il serait mal de briser , qu'en d'au-

-Son droit ! Croyez-vous bonnement, mon cher ami, tres termes, ils étaient faits l'un pour l'autre.?
que ce garçon-là s'occupe de jurisprudence ? allons -Quelle diable d'idylle me chantez-vous là, Jerson 1
donc ! s'écria M. de »Plainville cin riant. Morbleu quelle élo-

-Mais je vous assure qu'il suit des cours. quence ! il est fàcheux qu'elle n'ait pas le sens commun.
-Mais je vous assure qu'il n'en suit pas. et je suis Non, non, ces belles idées-là ne nie sont jamais venues.

certain de ce que j'avance. Songez donc quel vieil étu- -Pourquoi pas? il n'a pas de fortune, c'est vrai;
diant cela ferait ! il a bien vingt-six ans et il est parti mais il a de l'avenir, et je croyais que vous l'aimiez.
pour Paris après son émancipation; or il en avait alors -Sans doute, c'est un brave et loyal garçon.dix-huit. Par conséquent, il doit être rangé dans la -Alors que trouvez-vous d'extravagant à ce projet ?catégorie des étudiants de huitième année; cela dit -- Voulez-vous que je vous réponde catégoriquement ?beaucoup. -Oui.

-Qu'importe après tout ? fit M. de Plainville, ce -Ce projet est impossible, parce que d'abord je suis
n'est qu'un titre qu'il a la fantaisie de se donner. engagé avec du Pasquier; en second lieu, parce que je

-Et qu'il ne se donnera pas; j'en ai entendu parler ne voudrais pas marier ma fille à un lieutenant sans for-
par les étudiants; c'est un triste sire. tune quand elle peut épouser le comte du Pasquier, qui

-C'est un bon garçon, docteur, un excellent gar- aura vingt mille livres de rentes.
çon ; qu'il ne soit jamais avocat, je vous l'accorde; mais -J'en conviens, au point de vue de la fortune, le
il a un titre de la fortune, il se imariera, et on oubliera parti est brillant; mais si M. du Pasquier lui déplai-
ses années de *droit. sait?

-um! si j'avais une fille, ce ne serait pourtant pas -Lui déplaire ! Charles du Pasquier ! un ami d'en-
ce mari-là que je lui choisirais. fance, allons donc ! Elle l'épousera, vous dis-je

-Eh bien, j'en ai une, docteur, et... -Elle l'épousera i c'est facile à dire; et si cependant
M. de Plainville s'arrêta et se mit à tortiller ses la- elle devait trouver le bonheur dans une autre union ?

voris. -Tant pis, ce serait par caprice, et la parole d'un
M. Jerson fit entendre un petit rire sec et forcé. honune d'honneur vaut mieux qu'une caprice de femme.
-Allons, achevez, fit-il; est-ce que je dois prendre -Eh bien, s'écria M. Jerson en frappant de sa can-

au sérieux toutes vos plaisanteries sur son mariage avec ne contre le parquet, si je vois ce mariage se faire, sije
Blanche ? la vois ainsi sacrifiée à un homme indigne d'elle, je.

-Rien de plus sérieux, docteur; il ont été de tout tenez, ejouta-t-il en se calmant tout p-
temîîps destinés l'un à l'autre. Blanche n'est pas mariée, et j'espère que vous change-

-Tenez, mon cher Plainville, voulez-vous que je vous rez d'avis.
dise une bonne fois ce que je pense là-dessus? -Moi, jamais! dit le rigide vieillard, et si du Pas,

--Dites. quier noe rend pas la parole que je. lui ai donnmée,

-Eh bien s'écria .Jesn n f.rannpatds acn

Si, ce serait tout simplement une atrocité, j'aurai un ndre avi l i ries
-Dieuv vous bénisse,-vous et votre gendre! dit le doc

-lie terie n'est pas trop fort; votre fille! mais c'est teur ci se levant. Blanche la femme de ce gros rou-
uin angè; nais toutes les femmes de la vile, les jeunes ead! de cet égoïste fie, Adie, je m'en vis, carje
comme les vieilles, lui rendent cettejustice qu'ellesv -t m'emporte et je dirais des sottises.
mieux qu'elln, toes.E t t t m met quelroci j' Jerson prit son chapeauet sortitm,'oublint,'pouriexq'les touites. Etctefnn aulerien M esnpi o hpa tsriobinpu
n'a été refusé, car, si Dieu lui a donné la beauté de l'à- la première fois de sa vie, peut-être, de donner une poi-
nie, il a 'fait respîuidir sur son visage cette beauté phy- guée de main à M. de Plainville.
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Cette conversation, racontée dans tous ses détails à

Blanche par edoteur lui-même, qui s'accusait d'avoir

gat6 par sa vivacité ce qu'il voul it arranger, lui causa

une grande angoisse de cœur et une vive inquictude,
qu'augmentèrent.bientôt les fréquentes visites dle M. du

Pasquier, que son fils accompagnait le plis souvent.

IX,

CHE~Z LAURci

-Mýa chère, je vous apreund, grande et intéres-

siante n ouvelle, dit un matin Lucie d'Arbois en enitran t

dans ach brde lure.

-E Vc'est:pour cela. queý je vous. Vois de si bonne

heýure, sans doute, dit >1Laure eni mettant ses, pieds dans

s es panttoufles et en passa 1nt sonpegor

-. M3ais il est près de neuf heures; allez, on voit bien

-que vousý n'ête .s après tout, qu'une Parisienne ; quand

je Mne suis -pas Prête à accompa*gner, ma mère à la. messe

de huit heuires, ellegrn.

-Ahl! que je vous plains.! 'dit, Laure enl avançanlt

une chaise et en s'assey ant elle-même devant une psychè

â miroir ovýaleplacee devant la fenêtre ;j'avoue que je
suis si paresseuse,: que quand je n le dors pas j usqu'à huit

heures je Suis maussade, toute la journée ; mais voyons,
as s eyez- vou .s, ma ehière, et. dites-moi votre, nouvelle. Ji

mle coiffera'i ,seule aujourd'hui, afin. de' nep pas mettre, ma

fetmme: de chambre en tiers, dans notre causerie;, vou

permettez, n' est-ce pas?
Et Laure êta son peignle; qui nie retenait qi demn

S es.beaux, cheveux noirs,- Lucie. regardait d'un oei

d'7envýie l1'opulente chievelure qui ondulait sur)les épauleý
de son amie.

-Que de cheveux dit-l, comme ils grossissent lý

tête ! cela doit être génant !

-. h ! très-gónant ; mais vous oubliez votre nou

-Ah 1 ah 1 j iradoe par vous guérir de votr,

indifférence sous ce rapport.

-Appelons les, choses par leur nom, dit Laure ei

souriant, et dites, quc ;vous finirez par mie. rendre ou

rieuse.
-- Curieuse, soit, Blanche se marie.

g A qui ?

-Non, dites Viti, je nl'ime pas à, chercher, je nl

trouveljamais.
-- Elle épouse M.Charles -duPasquier.

-Celui donit.-vous lui parliez l'autre jour ?

-C'e gros-jeune,,hommei qui vient si inisolemnlt re

garder les gens Sous le nez?
-Celui-là même.
Laure allonigea dédaigneseet ses òvres, roses.

-C'est acheter cher: le. titre de. comtesse, dIiýlle

Mais j'y pense, Blanche nliait que cc mariage. fût une
chose arrêtée ; êtes-Vous bien sure que cel;asoit.?

-Parfaitemenit sûre.' Hej'iVu. du Pasquier en-.
trer en granIdetenue chez mon onele de Plainville; or
cd bo, menedseu habit que dans, les circon-
Stances tout -à fait solennle; il est to ut maniaque et.
Chacun connaiît son-îhorreur pour les. habits nor.J'ai
Pensé, qu'il allait> aresSer ulne demande en mariiiage, et je
n'lai% pas ma.-nqué ,d'aller:.le soir demander; des, nouvelles
de mo nl.Aosj'ai bien.vu que j'avais devind justei;
ýnmo onelée avait l'air, sévèNre.ý Blan.lc- était pflle à faire

pitié et Albert mordait ses mosah vcfureur.

Laure cessa unintndeisrsecheuets
tournavers Lucie.

-ýE t ce sont là les Suites 'nedemanide en miariage?
dit-elle.

-Voici où la ýnouvelle devient intéressante, reprit
Lucie avec .un mauvais Ilsourire. Je Vous l'ai dit, Blanche

ecst une sourn oise qui a des secrets.,
-Vous me, l'avez répété cent fois.
-E t si.son père veut qu'elle épouse _M. du Pasquier,

elle com iptait, bien enl épous;er un autre.
-Qui clone ?
-R1aoul.

-Cela n m dit rieni, qiui est Eaoul?

-_Ah 1 je comprends.

ievu s lr) cmrnre e
pesnen pilAlzd'cdr ea-

sodi a-ono

amnoce i ur,àtotl od;ishusrn

-e pue..11,yadsmmnso esurneqen-d tal, jeBies asue,'M acile à lmpredre etie-

penanteone nAh 'acopris . Alle one dire cela es Aûe

mont onle Semcmre, c'étot lem mde; ,e ils ausset

le.éauls. Lie aes moes osj soupoione quema

clantesaterv ce mariaget qu'o , su i lle naie f a

eût n étdrmlau patue ute

-Et elommenot avfezusmdé ouverrtutcea!

-lcomen ?is i l n'yu J ait uàrgrd.lsar
deRaul, derezvs Blnhtd .Jro apri ui
mance.dl Ah!p'obl serus dr: ehl est suse-

Blanchee craioraion
S-N is lce, d'après touts vo upstin ln

hedéese c mrigequoui fait feaire
-Sans doute. prei e

-Quser io fei-vou ? r'av
-Vole ue dóoé ii , t , j'puera Raol eii t u ?F
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cousine,,qui souffre et pleure au lieu de déclarer nette-

niet à son pèr qu'elle épousera Raoul,
-Pauvre Blanche ! dit Laure avec un soupir.
Lucie éclata de rire.
Laure rougit, et rejetant ses cheveux en arrière:
.- Q'est-ce qui vous fait rire, Lucie? demanda-t-

elle; est-ce parce que vous devinez que Blanche est

alheureuse ?
-Oh 1 cela m'est parfaitement égal, c'est votre air

sentimiental de tout à l'heure qui me donne envie de rire.
-Lucie, dit Lau're vivement, vous êtes méchante.
Ce fut àu tour dc Lucie à rougir, et elle se leva.
-Et vous êtes trop bonne ce matin pour moi, je

m'en aperçois, dit-elle. Adieu.
-Restez, fit Laure en la saisissant par son manteau,

et pardonnez-moi ma vivacité ; vous n'aimez pas Blan-

che, moi je l'aime; aussi ne pouvons-nous pas nous ac-

corder là-dessus; ainsi parlons drautres choses, ajouta-
t-elle en mettant sa résille. Je vous y verrai et Blanche
aussi; elle doit être charmante en toilette de bal et le

soir.
-Il y a des personnes qui la trouvent fade, et puis

elle a une manière de se mettre très-originale et très-

peu avantageuse, selon moi. Mais vous, Laure, quelle
toilette aurez-vous?

-Voici celle que j'ai demandée: une robe. de crèpe
rose à deux jupes, la deuxième juge relevée de chaque
côté par des bouillonnés roses faisant pentes: c'est nou-
veau; et une coiffure Watteau qui sera composée de
roses du Bengale et de feuillage vert clair veiné d'o'r. Ce

sera joli, n'est-ce pas'?
-Oh ! charmant. Vous n'avez rien à me montrer ?
-Non.
-Alors je m'en vais, car il doit être près de dix

heures.
--Adieu, dit Laure en lui serrant la main; impossi-

bIle d'aller vous reconduire dans ce costume.
-Cela va sans dire.. Adieu.

X

SANS DOT.

Séparés par le faite d'un mur couvert d'herbe et de

gazon rougeàtre placé entre leurs jardins respectifs,

Blanche et M. Jerson causaient. La jeune fille avait

laissé.M. de Plainville à sa sieste du milieu du jour et

était sortie pour jouir d'un pâle rayon de soleil qui per-
çait à peine le voile d nuages gris et lourds tendu sur
le ciel depuis le matin. Le docteur,, qui bondait un peu
son vieil ani depuis leur dernier entretien, avait entendu

la voixde Blanche dans le jardin et il l'avait appelée.
Ils étaient montés sur une sorte de terrasse qui s'éle-

'vait presque à la hauteur du mur et la conversation
s'était engagée.

-Ainsi il ne veut Pa en revenir ? disait le docteur.

-Mon Dieu, non ! Il allègue la parole donnée, et
vous connaissez mon père: une fois qu'il a pris un en-
gagement, c'est fini.

-Mais voyons, lui avez-vous tout dit ?
-Tout, docteur. Je lui ai re tracó cette scène dans

lequelle ma lmère nous exprima si clairement ses volon-
tés. Je l'ai prié, bien prié, 'avec larmés. Il regrette,
un refus lui coûte, mais il refuse.

Et Blanche appuya son front pâli sur sa i ain ;' le
docteur, vit qu'elle pleurait.

-Allons, morbleu, fit-il aveo embarras; hum ! voyons,
faut-il se décourager ainsi? et s'ilvous plaît, ne vous
asseyez pas sur ce mur humide; on doit obéissance à
son médecin, entendez bien cela. Vos yeux battus,
votre air désolé, me donnent assez d'humeur; il faut
que je m'assure que vous n'avez pas de fièvre. Hein !
vous résistez ; donnez-moi votre bras,. vous dis-je.

Et, prenant presque de force entre ses doigts le faible
bras de la jeune fille, il en écouta les pulsations.

-Là, j'en étais sûr ! fit-il; j'aimerais mieux une
bonne révolte, quelques crisesde nerfs, que cette sou-
mission et ces souffrances qu'on cache; il faut que tout
cela finisse ! Avez-vous pris une décision ?

-Mon père me laisse jusqu'à demain pour réfléchir.
A quoi bon ? je n'épouserai pas M. du Pasquier.

-Eh bien alors, pourquoi cette tristesse et ces lar-
mes ?

-Parce qu'en même, temps il me faut renoncer à
Raoul; mon père déclare qu'il me refusera son consente-
ment, et en cela j'obéirai.

-Quelle diable l'idée! Que va devenir ce pauvre
garçon.?

Blanche passa sa main sur le bras de M. Jerson' et
fixa sur lui ses yeux pleins de larmes.

-Docteur, dit-elle,-et sa voix tremblait,-quand
ce sacrifice sera accompli, vous aurez pitié de moi, n'est-
ce pas, et vous ne me parlerez plus de Raoul?

-C'est bon, c'est bon, nous n'en sommes pas là,
Dieu merci, et je vous prédis qu'un jour ou l'autre vous
deviendrez madame de Chailland.

Blanche secoua la tdtc.
-J'ai d'autres pressentiments, docteur, dit-elle; ma

destinée, vous le verrez, ressemblera en bien des poinits
à celle de m% mère.

-Fadaises et sottises ! des pressentiments ! Ah! les
femmes i les fdînms,! Rentrez, nia chère enfant, et n'ayez

pas d'idées pareilles... Ah ! justement, voici Albert...
Albert, je vous recommande votre soeur: il fait froid,
emmenez-la.

1-Alons, viens, dit le jeune honune.
-L'air me fait du bien, dit Blanche.
-u mal, vous dis-je, descendez.
-Encore un moment, docteur.
-Pas une minute, descendez.,
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-Ah tu n'obéis pas, Albert, nous allons voir. Et ourquoi donc y êtes-vous revenu?

D'un bond il se trouva près de sa sour, et, la prenant jeune

dans'ses bras, il la porta au milieu de l'allée. Blanche se -Parce (ue je ne pouvais faire autre

tourna vers le docteur et lui sourit: une dernière lar-,' Savez-vous que m1n père devient dur Ltla desserre?

me, qui tremblait au bord de, ses paupires, torba sur nya pas oumoyece ordres.

sa joue. Albert la vit et soin regard s'alliua. , Vous ni ' c pas l'intention do vous marier?

-C'est encore ce du Pasquier ! dit-il avec fureur. 'on ; et je suis arrivé ic furieux contre

Mais depuis quand force-t-on les gens à se marier malgré i ybrQait. La vue de mademois

eux ? D'abord je n'en veuxpas pour beau-frère, et, siun peu onilié avec cettidée.

inon père s'ent1t je lui 'chercherai querelle, à ce gros peutrist

Charles, et nous verrons. Bon à ns-t peu maintenant, metale ais elles e e j

q ie tu me serres le bras si fort ? 'Parbleu, nous n'en elèvera e'cachet provincial qui l'enlaidit.

sommes pas encore à user de violence, j'espère! Mon --Ah'! vous comptez l'emmener à. Paris?

père era 'en définitive pour aoul, c'est sûr.' -Sans doute. Quandon épo ts use une femme jeunc,

-arce quon e pontruv e; saisem , onsr
Jerson, les voyant partis, descendit de son côté, et o quon e i lasre

sort't pas poar venir s'enterrer fis province.

so--Ma fois nonir ; et jene suis ariv ic furieux eontr

capt rs avoi écangésnbne iocnr o -iche!1 répéta le doceteur cil regardant le jeune fat

menrpnravec a ttention. .adeinoiselle de Plainville n'est pas riche.

Plivil m'ab un peuqu rmcocili ave cetteý idée m'est

'' u a .u ad . n d r e S'attendait m l'effet que produisirent ces pt-

disaient ceux qui le voyaient passer, sea canne sous let
bras et la' tête bai . nbon vieillard pensait à pBlan- q ni

oie,à Raul, à M de Planvile, t ilse emanait Charles du IPasquie s'rêa tOan o iae

comment tout c linirait. 'Comme i traversait le

le champ de -Mars, plngé dans se s réflexions, un eune 1 -Sas plaisantez sans doutse monsieur ? dit-il.

Aom ber, grn, aoset vigoureux, qui l' arpentraithe qu'on aspi
cMademoiselle de Plainville n'est pas riche?

mant un c igare, se dir a ' lvers luien dange de Le Il '

'preiesiovenq en du 'oya tée fut 'de 'rebrousser ce- res

Min, et puis, seravisant, il répondit au bonjour dts

nouveau venu, t élntmm o pas sur lesien, ils
commenent ou e comepag it dans 'la large allée qusd ndute, croisn ?t-

.tourait circulairementle Chap de Mpds ars, la promenadeas
1qu e le jecun ,e h omme faisai .t 1seul. ' ' épouser qu'une femmne qui eût de la fortune, reprit-il, et

Vous devenez décidément introuvable, monsieur il m'a écrit qlue mademoiselle de Plainville ré?nisit

n dire e e o e tos les Nantages possibles ajoutant que je pouvais

prm(ierl'm oumen ! u oteu -et de rebousserce- -Miaelilser

pour vous dire que je e Suis présenté chez vouS trois m'en renettre à lui pour laquestio d'intérêt. Voyant

fois. cela, je n'ai pas demandé des chiffres, et j'ai mal fait,

-Vrament, monsieur, je suis désolé que vous ayez je le crains. Mais enfin, doctur, puisque vous parais-

pris tant de peine unmédcin fait des visites, et il n'a Soz si bien informé, vous pourrez de dire, Pense, ce

jamais le temps d'ie reu.i . qu'elle aura en dot.

-Je le vois, parbleu! 'Mais voyons, docteur, vous -d e peu près rien.

miappeliez tout simplement Charles autrefois.tu -ls ! ceci est un peu. fort, et je jmeaperçois cue

pour vous oi que remen eui sen hez vu éroisté VOUS voulez rire. d ne femme sans dot! m jais cela ite

o.-CVU jei se rarains. jeais hnfin, doceu, uiquevosaris

----- nai e u lhabitude; et puis alors vous n aviez p s e s be pose
une barb de sa~i'vos'éizpsàlveled M. J'erson s'arrêta à son tour, croisa les bras, et re-

vous marierpg.rdantéecijeiteesviite, tnifnae

s-ce que cela, tobn els domaine - en om

publi ? 'dit d PasqUiereni raressant an rIe coin- tout 1 r èst du monde, sachez-le, ousidur. dit-il; mai

plaisance sa oigue barbe rousse. ' dtse etitaet-il djoter, c s pas a

mapiz ou sbliz que je suis lati defo. -Ahille dc S-cnons à la'cecière don evufs l'estimez msi pvous uelé-

.je pourrais donc apprendre une nouvelle pouez prryez-m oi, ne l'épouse a
qi l tous dos san t ue oelamville mm e sût. ,-fi diable, elle doitjouir dé la fortune de a

-eC'est rai; mais je n ennuie telleienti et je mc mère? a s' t

trouve ai fort dépayséa anp ces Uétie trou, u'il n'est

pas surprenant que xma 'niioire s 'en' ressente' .La nuiaa ru prochaln eju mnmfoe f
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UN PEU DE TOUT.

LE LANCIER.

Une belle arme; la la !
)e beaux hommes s lanciers

é iter effilé' haute avec un
jôli dra pea qui claque au vent

SLes ncieurs ! les moins faroches de toi' les cava-
lieri, d'iffés élégamment anbrés en selle, riants et

rpides!
J'aiThonneur de connaître un lancier, un ancien lan-

cier, et de déjeuner quelquefois avec lui dans un café
du boudèrard.

A toutes les qualit és de l'homme du monde et du
militaire en retraite, ce lancier joint un appétit considé-
rable.

Sa lance s'est changée en fourchette.

>-Vous souriez de ma fière prestance à table,-me
dit-il l'autre matin, après avoir exterminé une plantu-
reuse entre-côte ;-et vous avez rai-on de sourire.

* Je voussàu jaite de porter un jour vos soixante ans
comme je porte les miens.

Et cependant, ce que je suis n'est rien en compa-

raison de ce que j'ai été.
" Je parle u* temps, où j'avais l'honneur de servir

dans les lanciers.
Garçon! qu'est ce que vous allez nous donner

maintenant 1
Dans ce temps-là, j'av'ais, comme à présent, cinq

pieds huit pouces, bonne mesure. J'étais maigre, et je
dévorais. Il ne nie fallait pas moins de neuf livres de

pain par jour neuf livres, oui, monsieur.
Ajoutez à cela que mon gousset était assez mal

garni.
" Et vous comprendrez qu'une fois je me sois laissé

aller à manger un Saint-Michel.
"-Un Saint-Michel? répétai-je, ébahi.
" -Tout entier... avec son dragon.
" -Contez-moi donc cela.

-Volontiers, iais après les légumes, répondit
judicieusement le lancier.

IT

Après les légumes, le lancier commença
-C'était en' 1is.

" De l'histoire, mîlonsieur, de l'histoire ?
Je venais de passer un congé dans ma famille, aux

environs de Rouen.
" La veille de mon départ, ion père me donna une

lettre pour un de ses amis, avec lequel il avait fait les

campagnes dela Hollande, sous, Pichegru, et qui habi-
tait Gisors, o je devais, m arrêter.

Gisors charmante Petite ville, située dans le dépar
tement de 'Et!,ure, remmmée pour ses filatures et ses
fabriques d'étoffes; 3,500 à,4.,000 habitants.

Te pris lettre et, le lendemain, une diligence. de
passage me débarqua à Gisors.

Monsieur,je ne sais pasqel effet produit sur vous
la diligence, mais elle me creuse littéralement l'esto-
mac, a noi.

Le trajet m'avait mis sur les dents.
Et comme c'était précisément l'heure de la dinée

pour les voyageurs de la diligence,-r-qui avait sa desti-
nation plus loin,-j'entrai à lauberge du .Soleil d'Or où
la table d'hôte était servie.

-Je crus cependant devoir m'informer à demi-voix
auiprés d'une servante:

-Conibien coûte le dîner ici?
" -Trois francs, me répondit-ele, et trois francs

dix sous avec le café.
Voilà mon affaire, pensai-je.
Et je m'asis.

" Je m'assis.
c Ne nie faites pas répéter.
" Je m'attablai modestement, sans en avoir l'air,

comme quelqu'un qui accomplit une chose toute simple,

à côté des autres voyageurs, en disant à mon voisin de

droite
-Pardon, monsieur
Et à ma voisine de gauche
-Pardon, madame
On ne seserait douté de rien.
Ah i! il faut être juste : la table était bien servie.

" Pour Gisors, c'était superbe
I Il , avait de tout - poissons, entrées chaudes et

froides, hors-d'uvres (je raffole des hors-d'eurre ; cela

doit vous paraître singulier, n'est-ce pas ?), pâtés, rôts,
blanc-manger...

" Et tout cela était sur la table à la fois, dans des

plateaus, sur des réchauds, à la porté de chacun, parce

que les voyageurs ne pouvaient disposer au plus que de

vingt cinq minutes, et qu'il leur fallait se hâter, à cause

du proverbe: « La diligence n'attend pas !

. Les voyageurs, à qui ce programme était connu,.

mangeaient gloutonnement et au hasard.

C'était horrible à voir.
", Pouah!

"Moij'y mettais plus d'ordre et de discernement.

Voulant épargner de l'embarra, aux servantes, j'attirais:-

à moi la plupart des plats et je les nettoyais avec une

conscience véritablemeiit exemnplaire.
" Il arrivait de temps en temps que maintes bouteilles-

.. 
. .'. , .
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énfdé- ia" axt)objet d'une méèprise-;nasae Et étendantle' bas, jégrbd4 l5ai devant moi les plats
éti nt, de ma part,Ï'be 'n ipie mats avec

quelle bonne, grâce, reconnaissant mon erreur, je disais du dessert.

à nia'vöisine de gauche :
" -Pardon, mad me!

E Et à mon voi-in de droite -Desservez ! desservez cria l'aubergiste du Soleil
I' d'Or à ses cens.

« -P-rdon mone r '

, v

" 'On commença à' m'apercevoir et à s'inquiéter de

moi vers la fin du premier service.
" Ce ne ftt d'abord qu'un léger murmure.

C -La fille !-dit 'un gros fermier rougeaud, où sont

done les foiès de veau 'sautés?
.-- Dame'! répondit celle-ci en me désignant, c'est

monsieur qui les a finis.
"'Elle aurait pu dire aussi bien que' c'était moi qui

les avait commencés.
" -Mademoiselle, voulez vous me faire passer les

navets an beurre'? disait une vieille dame.

" -Les navets au beurre ?...

C Et la' servante s'arrêtait en me regardant.
«J'avais la tête penchée sur mon assiette.

"'Et je mangeais toujours.
" Je mangeais sans affectation et sans honte.

" Je mangeais de bon cour, comme on dit chez nous.

Une jolie table d'hôte, ma foi!

VI -

"-Allons, messieurs les voyageurs, en voiture, s'il

vous plait'! en voiture !
0 Puisque vous êtes allé en diligence, vous connaissez

ces fatales paroles ; elles sont toujours accueillies par un

sourd grognement de révolte et' de résistance.

c On obtient quelquefois cinq minutes de répit.

" Mais bientét, la même voi:t, la voix du conducteur,

s'élève plus sévère, plus pressante :
« -Allons, messieurs, en voiture ! en voiture

cc Les voyageurs se lèvent alors, jetant mn regard de

regret sur le dessert à peine entamé.
" Les choses se passèrent ainsi à Gisors.

" Avec cette différence que, moi, je ne bougeai pas

de ia 'place.

" Tous mes soins étaient appliqués à la destruction

d'un fromage de Livarot.
" J'adore le Livarot

" Le maître de l'auberge, qui était déjà entré sous

divers prétextes et qui m'examinait avec inquiétude,
vint me frapper sur l'épaule en disauît:

-Eh bien ! jeune hoiie, vous n'entendez donc

pas ?

e"-Quoi? fis-je la bouiche pleine.'
.-. Lai voiture va partir.

" -Oh! moi, je ne pars pas, répondis-je avec cn

deur.

''.4'''.

« Ce fut un combat désespéré.

" Nous luttions de vitesse, eux pour éter, moi pour
retenir.

« Pendant que d'une main je me cramponnais à un
saladier de fraises, de l'autre j'atteignais une assiette de
macarons.

"l La victoire leur resta.

ce Malédiction!
" Il n'y eut plus sur la table que la nappe, deux vases

de fleurs, et, entre ces deux vases de fleurs, une énorme

pièce de pâtisserie fort compliquée.
Un objet d'ornement!

" Une chose faite pour l'oil!
" Cette pièce, qui figurait une espèce de montagne,

était surmontée d'un groupe colorié représentant lar-

change saint MicLhel terrassant un dragon et le perçant

de sa lance.
" La lance, c'était ma partie.

Les domestiques étaient sortis d'un air narquoiF,
nie laissant seul dans la salle.

".Seul, c'est-à-dire en téte-à-téte avec le Saint-

Michel.
n Evidemment ils étaient sans méfiance.

" Ce Saint-Michel me troublait et m'agaçait.
« J'auraii voulu ne pas le voir.

Je comprenais bien qu'il était là surtout pour la

parade, pour le spectacle.

" Mais, d'un autre côté, je me disais que si l'on fait
des pâtisseries, c'est pour qu'elles soient mangées.

" Et que le dinéur a droit de consommation sur tout

ce qui se trouve sur la table.
" Mon hésitation ne dura que quelques minutes.

" Je is taire mes scrupules.
" Je me penchai, et je portai une main sacrilège sur

le Saint-Michel.

VIII

Le lancier continua:
" Je dois ce témoignage à la vérité d'avouer que cet

archange était effroyablement. dur , les parties de nasse-

pain rien étaient absolument desséchées bref, ce n'était

pas bon.
" Pas bon du tout!
" Mais j'a Vais faim.

L'aubergiste dun Soleil d'Or entra justement comme

j'achevais la ruine de cet édifice.
"'La stupéfacti'n le cloua au plancher.
" -Mon saint' Michel ! s'écria-t-il.
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c -Quelque clhose de fameux, murmurai-je.
" t me idirigeant vr lui, qui demeurait les yeux-

ixés sur mon assiette, entièrement dépourvue de ves-

tiges, je lui mis dans la main le prix de mon dîner, c'est-

à-dire une pièce. d trois francs.

I Ce qu'înous appelions autrefois un petit écu.

Et je sortis fièrement.
" Ime regarda partir....

" A peine avais-je fait trois pas dans la rue que je
revins vers lui, afin de savoir l'adresse de cet ami de

mon père pour lequel j'avais une lettre de recommanda-
tion..

",...-M. Mauprat ? me répondit-il bourrument, c'est

le cafetier de la place ; mais je ne vois conseille pas de

vous présenter chez lui aujourd'hui; toute la maison est

sens dessus dessous.
:99 Et laubergiste me tourna le dos.

i Je ne jugeai pas à propos de faire mon profit de son
avis désobligeant ; j'allai au café de la place, qui était
fermé en effet.

" Nais . en tournant autour de la maison, je trouvai
une porte; je montai. Une grande 'agitation régnait
dans l'escalier que remplissait une foule de personnes
très bien mises; et j'eus quelque difficulté à être intro-
duit auprès de M. Mauprat, qui me partt lui-môme très
affairé.

" Cependant, lorsqu'il eut lu la lettre, de mon père, il
m'emnbrabsa cordialement, en me disant

" -- Parbleu ! vous ne sauriez arriver plus à propos:

je marie ma fille aujourd'hui ; vous allez être du dîner.

X
-Mais, objectai-je timidement, c'est que je viens

de dîner à table d'hôte.

" -Bah ! bah ! s'écria-t-il, ces diners de table d'hôte,
est-ce que cela tient au ventre ? D'ailleurs, venez par
ici.

" Et me prenant le bras, il me conduisit vers un pla-
card, d'où il tira une bouteille d'eau-de-vie et un grand
verre, qu'il remplit jusqu'aux bords.

" -Avalez-moi cela, me dit-il, et vous aurez bientôt
oublié votre dîner.

ci Avait-il tort ? avait-il raison ?

" Toutefois est-il qu'apiès avoir bu je me laissai pla-
cer à une immense table en fer à r.heval, au milieu d'une

cAntaine d'invités.
" Les parfums d'une soupe homérique achevèrent de

mue faire perdre la mémoire, et, lorsque le bouilli se pré-
sentaje m'en servis moi-môme une. énorme tranche en
contre-fil.

xi

"-Commevous venez: tard,'cher.ani! dit derrière
nioi M. Mauprat à un nouvel arrivant.

.-Ne m'en parlez pas ! j'ai été retenu jusqu'à pré-
sent par un animal, une espèce d'ahthropophage ... Un
peu plus, il engloutissait ma table et imes chaises.

r A cette voix, je me:retournai, et j'aperçus l'auber-
giste du Soleil d'Or.

"'Il me reconnut, et pensa défailliren mevoyant aux

prises avec le bouilli.
-Qu'avez-vou ? lui demanda M. Mauprat.

" -C'est lui ! dit 'aubergiste d'une voix étranglée.
-Qui, lui ?

"-Celui qui a mangé mon Saint-Michel.
"1 On le plaça à côté de mai; et pendant tout le fes-

tin, il ne' cessa.de pousser des exclamations d'étonne-
ment en me regardant.

Je finis par ne plus m'occuper de cet imbécile, et
par faire honneur au repas, qui fut magnifique comme la
plupart des repas de noce en province.

Vous en savez quelque chose, vous aussi, mon
gaillard.

" Et maintenant que je vous ai conté Phistoire du
grand Saint-Michel, à votre santé !"

Uue belle arme, la lance!
De beaux hàmmes, les lanciers !

O;rAnts MoNsELEST.

* *

Adolphe Gaïffe et Armand Basehet visitaient les
bords du lihin.

Dans un des burgs les plus formidables qui dressent
leurs tours démantelées après Oberlanstein, le guide
leur montra une immense cheminée.

-C'est l, dit-il, qu'on faisait cuire un boeuf tout
entier.

-Pourquoi done, demanda Basehet, ne sert-on plus
des bSufs tout entier ?

-Mon cher, répondit Gaïffe, c'est qu'aujourd'hui
les ponnues de terre seraient trop petites.

Calino est enfoncé.
Hier, Albérie Second a rencontré le jeune Hiambur-

ger au coin dela rue Lepelletier et de la rue de Pro-
vence.

Hamburger se tenait debout sur le trottoir, une lettre
à la main, et versait des larmes abondantes.

-La boîte aux lettres est en face de vous, chez l'é-
picier, lui dit Albérie.

-Oc n'est.pas la boîte aux lettres .qu'il me faut, ré-
pondit Hamburger. Cet égout, dont l'ouverture:est -1
mes pieds,' conduit à la Seine, n'est-ce pas?

-Sans doute!
Hambrger jeta sa lettre.

-Yoyez--vous, dit-il, j'écris àt non cousin qui s'est
noyé l'autre jour! ..

Imprimé et publié par E. Smdican, 4, Rue St. Vincent.
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Vos soleils sont voilés d'amertume et d'alarmes,
Mais la nuit pour votre îune est pleine de douceur;
Vous gagnez avec peine un pain trempé de larmes
Pour votre vieille mèr et votre jeune soeur;
Mais vous êtes aimée et vous êtes bénie,
Et quand vous sommeillez les envoyés des cieux,
Viennent vous saluer comme autrefois Marie, bis

Marguerite fermez les yeux.

L'élu devétreamour, celui qui dès l'enfance
A senti votroceur battre à1 l'appel du sien,
A rejoint nos soldats sur ces bords que la France
.nnonda tant de fois du plus pur sang chrétien.
Il reviendra bientôt vous a-t-on. dit ? mensonge,
Ses frères ont pleuré son trépas glorieux.
Si vous'le revoyez ce sera dans un songe, 1iMarguerite fermez les yeux.

Andanto.


